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SUITE DU LIVRE H. 



HARMONIES AÉRIENNES 



DES ANIMAUX, 



L'air pénètre dans les corps des animaux et dans 
les interstices de leurs muscles, comme dans Les 
plantes; il contribue au mouvement de leurs 
fluides, et il empêche, par son élasticité, leurs 
chairs d'être affaissées par le poids de l'atmos- 
phère. Si l'on forme le vide sur une partie de leurs 
corps avec une ventouse , qui est un vase d'où on 
a chassé l'air par le moyen du feu , on voit la chair, 
dont l'air intérieur se dilate, monter dans la ven- 
touse : le ressort de cet air n'a plus de contre-poids 
dans l'air extérieur. On produit un effet semblable 
par la succion de la bouche sur la main, au point 
d'en faire sortir le sang. Il y a des vésicules d'air 
disséminées entre les muscles des animaux et leur 
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2 HARMONIES 

peau. Les Japonais attribuent , uon sans raison , 
un grand nombre de maladies à la stagnation et à 
la putréfaction de cet air intérieur : voilà pourquoi 
ils emploient fréquemment la ponction et l'adustion 
pour les guérir. Us piquent la partie où ils suppo-* 
sent qu'est le foyer du mal, avec un poinçon d'or, 
ou ils brûlent dessus le moxa , qui n'est autre chose 
que le duvet d'une espèce d'armoise. La chirurgie 
des peuples tient toujours de leur caractère : celle 
des Japonais est cruelle comme eux; mais la nature 
ne nous invite point à la guérison d'un mal par la 
douleur : cela est vrai au physique , au moral , et 
même en politique ; c'est une vérité que je répé- 
terai plus d'une fois, à cause de sa nouveauté et de 
son importance. Les Grecs et les Romains, qui 
n'étaient féroces que par ambition,, et dont les 
mœurs, au fond, étaient douces, remédiaient aux 
mêmes maux que les Japonais, par les bains chauds 
et les frictions. Les Indiens orientaux , les plus hu*- 
mains des hommes , y emploient des moyens en- 
core plus agréables ; ils se font masser , c'est-à-dire 
pétrir les chiiirs, souvent par les mains des enfants. 
C'est ainsi que uon-seulement ils se guérissent de 
leurs rhumatismes, mais qu'ils réussissent à les 
prévenir. Nos savantes théories ne se sont point 
assez occupées des effets de l'air intérieur dans le 
corps humain. Il y a grande apparence que c'est à 
sa pureté et à sa circulation qu'on doit attribuer 
la légèreté et la souplesse des membres; et à sa 
stagnation et à son altération les pesanteurs, les 
douleurs de tête, les rhumatismes, la goutte, la pa- 
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ralysie, et même les maladies humorales, telles 
que la plupart des fièvres , qui viennent d'un air 
corrompu que nous respirons. Il est certain que 
l'air intérieur de notre corps provient en partie de 
celui de nos poumons , et en partie de celui de nos 
aliments. Nous ne pouvons douter que cet air ne 
joue un grand rôle dans l'économie animale; c'est 
lui qui , après la mort , éehaufîé par la putréfaction, 
dilate les chairs , en décompose toutes les fibres , 
et en emporte les miasmes au loin. Nous observe- 
rons ici que les animaux morts se détruisent à l'air 
bien plus promptement que les végétaux morts. 
On voit par là que le temps de la dissolution des 
êtres organisés n'est pas réglé sur celui de leur ac- 
croissement, comme on serait tenté de le croire, 
diaprés le temps de la décomposition de la plupart 
des plantes. Ce temps , dans les animaux , parait 
en rapport avec celui du renouvellement de leur 
nourriture : il en résulte que les animaux qui jeû- 
nent sont déjà disposés à la putréfaction; en effet, 
toutes les famines traînent à leur suite des épidé- 
mies. Mais il y a une raison morale de la rapidité 
de cette dissolution dans les animaux, et de sa 
lenteur dans les végétaux ; car c'est toujours à des 
convenances morales que la nature assujettit les 
causes physiques : la plante a été faite pour l'ani- 
mal; il était donc nécessaire qu'elle subsistât assez 
long-temps pour lui être utile, lors même qu'elle 
ne végfète plus , surtout dans l'hiver. C'est par t:es 
mêmes convenances que beaucoup de fruits se 
conservent long-temps dans un état de vie^ sans 

I. 



4 HARMONIES 

prendre aucune nourriture. Mais Fanimal diffère 
beaucoup de la plante , •puisqu'il est doué de sen- 
timent : c'est un être sensible qui, pendant sa vie, 
est sans cesse agité par le désir de l'entretenir et 
la crainte de la perdre. Il convenait donc qu'un 
animal qui craint la mort n'en offrît pas le spec- 
tacle effrayant à ses semblables par son cadavre. 
Aussi il entre bientôt en putréfaction; l'air qu'il 
renfermait se dilate , ses émanations attirent des 
nuées d'insectes et d'oiseaux qui n'en laissent que 
le squelette, et des quadrupèdes carnassiers qui 
en brisent et en digèrent les os. 

Le développement de cet air intérieur qui s'élève 
des cadavres avait fait croire aux anciens que les 
âmes des animaux, et même celles des hommes, 
étaient aériennes. Lorsque le bon Virgile parle de 
la mort de ses personnages, il emploie souvent, au 
sujet de leur ame, l'expression effugit in auras ^ 
elle s'enfuit dans les airs. Si les âmes, même celles 
des bêtes , n'étaient qu'un air animé, rien ne serait 
si facile que de les recevoir^ à leur départ, dans 
des fioles : on en ferait sans doute des collections 
fort curieuses. Mais nous ne saurions y renfermer 
un rayon du soleil, qui nous fait tout voir, ni 
un filet de son attraction qui fait tout mouvoir : 
comment donc captiverions-nous des êtres im- 
matériels , des âmes qui sentent , pressentent , 
désirent, raisonnent? Sans doute elles appartien- 
nent à d'autres mondes que celui que nous habi- 
tons passagèrement, et leur connaissance à d'autres 
intelligences que les nôtres. Avec nos sciences et 
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fios machines, et tous nos échafaudages , nous ne 
connaissons que quelques dehors de rédifice de la 
nature; nous n'en voyons ni les fondements ni les 
combles, encore bien moins les dedans ; nous n'en 
pouvons saisir les éléments les plus communs. 

Les animaux sont en harmonie avec l'air exté- 
rieur par l'aspiration et l'expiration. La nature leur 
a donné, pour cet effet, un organe et un viscère 
qu'elle a refusés aux plantes : ce sont des narines 
et un poumon. Les trachées des plantes ne res- 
semblent qu'aux vésicules aériennes des muscles 
des animaux et à leurs pores cutanés. Chaque ani- 
mal a deux narines, et nous remarquerons ici que 
tous ses organes sont doubles, afin que si l'un était 
empêché par quelque obstacle , l'autre pût lui être 
utile. Nous observerons aussi que les deux canaux 
des narines ne sont point parallèles, mais qu'ils 
sont un peu divergents , afin de donner plus d'é- 
tendue à leur action. C'est ainsi que les rayons vi- 
suels des deux yeux partent aussi de deux nerfs 
optiques et divergents qui se réunissent au même 
centre; cependant ces rayons se croisent au-dehors, 
divei^ent et embrassent une plus grande partie 
de l'horizon que s'ils étaient parallèles, ou que s'il 
n'y en avait qu'un seul. Il en est de même des deux 
conduits du nez. Leur respiration ne se croise pas, 
mais elle est divergente , afin de donner plus de la- 
titude à leur action coordonnée au nerf olfactoire. 
Mais nous nous occuperons du sens de l'odorat aux 
harmonies végétales des animaux; nous ne parle- 
rons ici que de celui de la respiration , qui n'a pas 
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été compté jusqu'ici au nombre des sens, quoiqu'il 
soit le plus nécessaire de tous à la vie , et le pre- 
mier et le dernier en exercice. Il en est de même 
de quelques autres qui ont été également oubliés 
par les naturalistes , qui n'en comptent que cinq ; 
la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût et le toucher. 

Tous les animaux n'odorent pas, mais tous res- 
pirent; l'air est nécessaire à leur existence, ila pé- 
rissent lorsqu'ils en sont privés. A la vérité, quel- 
ques insectes vivent long-temps sous la machine 
pneumatique ; mais c'est que la pompe ne tire pas 
de son récipient tout l'air qui y est renfermé , et 
qu'il n'en faut qu'une faible portion pour faire 
vivre beaucoup d'insectes , comme il ne faut qu'un 
bien faible rayon de lumière pour les éclairer, ainsi 
qu'on le voit par le travail des abeilles dans leurs 
ruches obscures, et par celui des fourmis dans leurs 
souterrains. La nature a créé des êtres qui mettent 
à profit jusqu'aux débris de ses éléments. Une 
preuve que les insectes respirent, c'est qu'on les 
fait périr sur-le-champ si l'on frotte leurs trachées 
d'huile qui en bouche les ouvertures : aussi un des 
moyens les plus propres de se préserver des in- 
sectes de toute espèce, est de s'oindre soi-même 
de quelque corps gras. Cet usage est non-seule- 
ment pratiqué par les Sauvages de l'Amérique, qui 
se peignent de roucou broyé avec l'huile de palma- 
christi, mais par des peuples policés de l'Europe 
qui, pour chasser la vermine de leurs cheveux, 
les enduisent d'essences huileuses et de pommade. 

La nature a employé une grande variété de 



DB LA NATURE. 7 

moyens pour faire respirer les animaux jusque dans 
le sein de la terre et des eaux ; les principaux sont 
les trachées dans les insectes et les ouïes dans le^ 
poissons. Les trachées ou stigmates , découverts 
par Bazin et de Géer, sont des espèces d'ouver- 
tures pratiquées à Fextérieur du corps des insectes. 
Les mouches les ont sur le corselet et les anneaux, 
le ver-à-soie et plusieurs chenilles en ont dix-huit 
le long de leur corps , et la courtilière , qui vit sous 
terre, en a vingt. Il y a des vers qui portent les 
leurs au bout d'une corne. De ces ouvertures par- 
tent en-dedans une infinité de petits canaux formés 
d'une fibre argentine roulée sur elle-même en 
forme de tire - bourre , comme les trachées des 
plantes. Ces canaux se ramifient à l'infini , et por- 
tent, dans tout le corps de l'animal, ainsi que dans 
celui du végétal, l'air, qui ressort par les pores d^ 
b peau. Des nymphes aquatiques ont, au lieu de 
stigmates, des panaches où aboutissent leurs pou- 
mons aériens, qu'elles font jouer avec une légèreté 
surprenante. Il est digne de remarque qve les tra- 
chées des plantes ayant leurs spires t<?urnées en 
sens contraire du mouvement diurne Ju soleil, les 
coquillages à vis ont aussi leurs volutes dans le 
même sens, excepté un très-pet* nombre que, 
pour cette raison , on appelle 1-s uniques. Il est 
vraisemblable que le soleil a a^i d'abord sur leurs 
trachées, et ensuite sur les sp^^es de leurs coquilles. 
Ces harmonies ne laissent pacun lieu de douter de 
rinfluence primordiale de l'astre du jour sur toutes 
les parties de la puissance végétale et animale , soit 
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que leurs spires aériennes soient considérées dans 
le sens du mouvement de rotation de la terre vers 
Vorient, ou opposées au mouvement apparent du 
sol^l vers Foccident. De plus, on sait que les mou- 
vements diurnes de ces deux planètes , combinés 
avec leur mouvement annuel , produisent une 
courbe spirale. 

Quant aux poissons, ils tirent l'air de l'eau qu'ils 
avalent sans cesse par leur bouche, et qu'ils rejet- 
tent par leurs ouïes. C'est dans ce passage que leur 
sang s'abreuve d'air. Les ouïes sont construites avec 
un artifice admirable : ce sont des tamis qui sépa- 
rent l'air de l'eau. Elles prouvent les différences 
essentielles de ces deux éléments, et que, même 
lorsqu'ils sont mêlés ensemble, ils ne se confondent 
pas. Elles sont situées à la partie postérieure des 
^ôtés de la tête, et renfermées dans une cavité par- 
ticulière. Ce sont des espèces de feuillets flexibles 
et rouges, composés d'un rang de lames étroites, 
rangées. et serrées l'une contre l'autre, qui forment 
comme a«itant de barbes ou franges semblables à 
celles d'uBQ plume à écrire. Ces ouïes sont recou- 
vertes d'un opercule et d'une membrane soutenus 
par des rayon? cartilagineux. L'un et l'autre s'élè- 
vent et s'abaissent, et en s'ouvrant donnent pas- 
sage à Teau que l'animal a respirée. Un nombre 
prodigieux de musdes font mouvoir toutes ces par- 
ties. Il suffit, pour en donner une idée, de dire que 
toutes les pièces qui (composent la charpçshte et 
servent à la respira tif^^ 5^ \a carpe sont au nombre 
de quatre mille troy^ cent quatre-vingt-six. Il y a 
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soixante-neuf muscles. Les artères des ouïes, outre 
huit branches principales, jettent quatre mille trois 
cent vingt rameaux , et chaque rameau jette de 
chaque côté sur le plat de chaque lame une infi- 
nité d'artères transversales dont le nombre passe- 
rait de beaucoup tous ces nombres ensemble. Il y 
a autant de nerfs que d'artères. Les ramifications 
des premiers suivent celles des autres. Les veines , 
ainsi que les artères, outre les huit branches prin- 
cipales, se subdivisent aussi en quatre mille trois 
cent vingt rameaux , qui diffèrent de ceux des ar- 
tères en ce qu'ils ne jettent point de vaisseaux ca- 
pillaires transversaux. Le sang qui sort du cœur<lu 
poisson se répand de telle manière sur toutes les 
lames dont les ouïes sont composées, qu'une très- 
petite quantité de sang se présente à l'eau sous une 
très-grande surface , afin que , par ce moyen , cha- 
cune de ses parties puisse facilement être pénétrée 
par les petites particules d'air qui se dégagent de 
l'eau. 

n n'est pas aisé d'expliquer comment ces parti- 
cules d'air sont dégagées de l'eau par les feuillets 
des ouïes ; mais il est bien évident qu'elles le sont 
en effet , et que c'est à l'air que le sang des ouïes 
du poisson doit .sa couleur vermeille : elle est tout- 
à-fait semblable à celle du sang veineux des ani- 
maux à poumons, qui se distingue de celui des ai^ 
tères par un rouge beaucoup plus éclatant. 

C'est au célèbre Duverney que nous devons l'a- 
natomie des ouïes de la carpe, dont je viens de 
donner ici une légère esquisse. Malgré mon insuili- 
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sancc et l'ignorance où je suis des premières voies 
de la nature , dont je ne saisis çà et là que quelques 
résultats, je ferai observer ici que si on joint aux 
quatre mille trois cent vingt rameaux artériels et 
veineux leurs huit branches principales , et même 
ceux des soixante-neuf muscles de la carpe qui 
servent à sa respiration y on aura un nombre fort 
approché de celui de quatre mille trois cent quatre- 
vingt-six , qui forme celui des os de sa charpente. 
Si on y ajoute ensuite les subdivisions de chacun 
de ces rameaux artériels, on aura de nouveaux 
rapports avec les fibrilles dont chacun de ces os est 
composé. Cette remarque confirme les correspon- 
dances qui existent dans les végétaux entre les tra- 
chées et leurs fibres ligneuses qui, comme nous 
l'avons vu, sont en même nombre, puisqu'elles 
sont unies les unes aux autres; et elle peut servir à 
faire connaître celles qu'il y a entre les différentes 
parties du poumon et les os des animaux, car l'air 
communique dans l'intérieur de leur corps avec 
les aponévroses de leurs muscles, comme nous l'a- 
vons déjà indiqué, et comm^ nous tâcherons de le 
développer davantage en donnant une idée du pou- 
mon , aux harmonies aériennes de l'homme. 

Il n'y a pas de doute que les poissons ne tirent 
l'air de l'eau par leurs ouïes , puisque c'est par ce 
moyen qu'ils renouvellent l'air de leur vessie aé- 
rienne. Cette vessie est un sac oblong, composé de 
deux ou trois membranes qui se séparent facile- 
ment ; elle n'a quelquefois qu'un lobe , ou ne forme 
qu'une cavité, comme dans les brochets, les mer- 
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lans, les truites, etc.; d'autres fois elle a deux 
lobes ou loges, comme dans le barbeau et la carpe; 
ou trois, comme dans la tanche de mer; ou quatre, 
comme dans la dorade de la Chine. C'est en dila- 
tant ou en comprimant cette vessie que le poisson , 
occupant dans l'eau un plus grand ou un plus petit 
volume, devient plus léger ou plus pesant, qu'il 
monte et qu'il descend à sa volonté. La division de 
la vessie en différents lobes n'a pas été faite sans 
raison. Lorsqu'elle n'a qu'une cavité, comme dans 
les poissons ichthyophages et voraces , leur mou- 
vement d'ascension ou de descente se fait tout 
d'une pièce et lentement, parce que comme ils 
compriment à la fois toute leur vessie , tout leur 
corps se meut horizontalement de haut en bas et 
de bas en haut, ce qui retarde, par la résistance 
du fluide , la vitesse de ces tyrans des eaux. Quand 
cette vessie a deux lobes, comme dans la carpe, 
ce poisson insectivore , en dilatant le lobe antérieur 
et comprimant le postérieur , monte rapidement , 
la tête la première, à la surface de l'eau; ou des- 
cend au fond avec légèreté, en imprimant aux deux 
lobes de sa vessie des compressions différentes. Il 
en résulte des mouvements plus prompts , qui lui 
donnent le moyen d'échapper à ses ennemis. Lors- 
que cette vessie a quatre lobes, comme dans le 
poisson doré, ce poisson en tire une multitude 
d'harmonies^ en en variant tour-à-tour les con- 
tractions et les dilatations. Il s'élève , il s'abaisâe , 
il s'incline, il se dresse, il se tourne, il décrit mille 
et mille courbes; il se joue dans l'eau comme l'oi- 
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seau dans Fair. 11 y fait briller les riches couleurs 
d'or, d'argent, de ponceau, de pourpre, dont la 
nature a pris plaisir à le peindre. Ses attitudes sont 
si gracieuses, et ses mouvements si variés, que les 
Chinoi», qui nous l'ont donné, passent des jours 
entiers à le contempler dans les bassins de leurs 
jardins ou dans des bocaux de cristal. Il ne doit 
sans doute l'aisance et la grâce de ses mouvements 
qu'aux modulations des quatre divisions de sa ves- 
sie aérienne. 

Les insectes volatiles, qui ont d'ailleurs beau- 
coup d'analogie avec les poissons , comme je Fai 
dit dans mes Études, ont des corps vésiculaires , 
qu'ils contractent peut-être pour descendre; car 
ils volent si long-temps et avec une si grande faci- 
lité, qu'ils semblent être en équilibre avec l'air, 
comme les poissons avec l'eau. Peut-être cet air 
est-il plus léger que l'air atmosphérique : je suis 
porté à le croire par l'odeur infecte qu'exhalent 
plusieurs scarabées lorsqu'ils viennent de mourir. 
Un jour je recueillis sur une touffe de julienne une 
douzaine d<! buprestes ou de scarabées, semblables 
aux mouclieM cantliarides. Je les mis au soleil ar- 
dent dans un vase, et je les couvris d'un verre. Au 
bout de (Uiux minutes, ils étaient morts; mais lors- 
que jo vins il les découvrir, il H'élevatlu vase une 
vapeur fétide et perçante qui pensa me suffoquer. 
Cet air est s;ins dout(^ de la même nature que celui 
qui s'exhale des fourmis et des punaises; i( soutient 
en l'air les inseetes non ailés, de nianiùre qu'ils 
peuvent tomber d'une grande hauteur sans se 
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blesser. Cependant je suis porté à croire que les in- 
sectes volatiles ont, indépendamment de leurs yé- 
sicules aériennes, une vessie d'eau qui les met en 
contre-poids avec l'air, comme les poissons ont 
une vessie d'air qui les met en équilibre avec l'eau. 
Ce qui me fait naître cette idée , c'est que lorsqu'un 
cousin a pompé le sang dont il se nourrit, et qu'il 
est chargé de ce nouveau poids, il ne manque ja- 
mais de lâcher une goutte d'eau par l'anus, avant 
de prendre sa volée. On pourrait être tenté de 
croire que c'est le sang qui est entré dans ses in- 
testins qui le force à cette évacuation ; mais elle a 
^lemcQt lieu lorsqu'il se trouve pris. 11 en arrive 
de même aux mouches lorsqu'on les tient par les 
ailes. Elles croient sans doute échapper en se ren- 
dant plus légères. 

Quoi qu'il en soit, la nature a si bien mis d'ac- 
cord toutes ses lois élémentaires et organiques, 
qu'après avoir étendu, le long des rivages de l'O- 
céan et dans l'intérieur des continents, de grandes 
plages de sable volatil qui doivent réparer les som- 
mets des montagnes, et qui remplissent en été 
l'atmosphère de leurs tourbillons, elle a donné aux 
yeux des quadrupèdes qui habitent la surface de 
ia terre, non-seulement des paupières qui les cou- 
vrent et découvrent à volonté , mais même des cils 
dont les poils horizontaux et rangés près-à-près 
sont comme autant de palissades qui les abritent 
delà poussière. La plupart des oiseaux, et surtout 
ceux qui volent dans une atmosphère élevée et pui'e, 
ont des paupières pour voiler la lumière ; mais ils 
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n ont point de cils. Les poissons qui virent sous 
Teau y où les rayons du soleil sont presque sans ac- 
tion y ont les reux nus. Les insectes les ont pareil- 
lement nus, parce qu'en général ils vivent à Tombre. 
Mais comme ils halHtent les parties basses de l'at- 
mosphère, remplies de sables volatik qui surchar- 
geraient leurs corps délicats et boucheraient leurs 
trachées, la nature les en a garantis par un méca- 
nisme fort ingénieux ; elle a mis leurs cils au bout 
de leurs pieds. Voyez une mouche en repos, elle 
est quelquefois toute remplie de poussières; mais 
elle a six pâtes, dont les deux premières et les deux 
dernières sont garnies de brosses à leurs extrémi- 
tés. La mouche nettoie altemativanent sa tète, 
son corselet et sa croupe. Les deux pâtes du milieu 
n en ont point, elle n eût pu en faire usa^ ; par 
leur position , elles ne lui servent qu a se soutenir 
lorsque celles de chaque extrémité sont en action. 
Les scarabées, comme les hannetons, n^ont point 
de brosses à leurs pieds, parce que leurs ailes, 
semblables à la plus fine gaze, sont renfermées 
sous des étuis où fL41es se leploient avec un art ad- 
mirsible; et elles sont couvertes d^étuis, panoe que 
la plupart sVnfoncent dans la terre pour y pondre 
leurs omis; il v en a même dont le surtout est en- 
duit d'une huile parfumée , comme Tescarbot ster- 
condre, qui, au moxt^n de cette onctkm , s'enfonce 
sans se salir dans les exciVsnènts des animaux^ et 
oon^eoe la beauté tte sa rabe Jun hleu pourpre. Il 
) enaun^a|i|idélecafiiKM^ica«eirdesac^ 

«mwttMd^HK bouK de 
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vache, et descend jusqu'à huit pouces de profon-^ 
deur en terre , où on le trouve avec ses petits sur 
son dos; car il est vivipare. C'est là qu'il brave l'hi- 
ver avec sa famiUe. 

On m'accusera peut-être d'entre dans trop de 
détails; mais ce reproche ne doit être fait qu'à 
ceux qui décrivent les ouvrages des hommes, parce 
qu'ils nous en montrent le terme. Les détails, dans 
ceux de la nature, présentent toujours des idées 
neuves. C'est en descendant dans les plus petits , 
qu'on entrevoit son immensité. La nature, dit 
ï^ne, est grande dans les grandes choses, mais 
elle est très-grande dans les plus petites. Les in- 
sectes mettent à découvert les profondeurs de son 
intelligence. La trompe du moucheron est plus in^ 
génieuse que celle de l'éléphant. On vante la force 
des ailes et le vol audacieux de l'aigle; mais les 
ailes des mouches sont construites avec plus d'art. 
La mouche commune, si fragile, qui vit sans armes 
défensive |au milieu des dangers de toute espèce , 
vole plus hardiment et plus long-temps que l'oi- 
seau de Jupiter; elle trace mille courbes en Pair, 
s'y élève et s'y abaisse , y plane et s'y fixe comme 
un point immobile. Elle se joue, par la légèreté 
de son vol, des animaux les plus féroces, qu'elle 
met quelquefois en fureur ; enfin elle voltige im- 
punément autour de leur maître , dont elle se fait 
la conimensale malgré lui. 

U est sans doute plus intéressant d'étudier les 
jeux de ces enfants de Fairau sein de l'atmosphère, 
que les convulsions de leurs poumons dans la ma- 
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chine pneumatique. N^inspirez jamais aux enfants 
le' goût des expériences cruelles. Lorsqu'ils sont 
barbares envers les bétes innocentes , ils ne tardent 
pas à le devenir envers les hommes. Caligula, avant 
de tuer des citoyens, s'était exercé à percer des 
mouches. La morale de l'homme avec l'homme 
commence par celle de l'enfant avec les insectes. 
Ne faites donc jamais acheter aux enfants une vé- 
rité par un vice, et ne perfectionnez pas leur es- 
prit aux dépens de leur cœur. Ne leur £aites pas 
étudier les lois de la nature dans le malheur des 
êtres sensibles 9 mais bien plutôt en suivant sa 
douce chaîne dans leurs plaisirs. Qu'ils interro- 
gent, non leurs douleurs, mais leurs jouissances. 
Voulez-vous leur donner une preuve du besoin 
que les insectes mêmes ont de l'air; nienez-les en 
été sur le bord des ruisseaux ; montrez-leur l'arai- 
gnée aquatique se promenant au fond de l'eau , au 
milieu d'un globule d'air qu'elle a eu Fart d'enfer- 
mer dans des fils. Notrç aérostat s'élève dans l'at- 
mosphère; le sien, plus merveilleux, descend au 
fond de l'eau , et nous serait sans doute plus utile : 
le notre monte , au moyen d'un gaz plus léger que 
l'air atmosphérique; le sien plonge, peut-être à 
l'aide d'un gaz plus pesant que l'eau. Faites obser- 
ver aux enfants, dans les prairies, cette multitude 
de souterrains qui servent de retraite aux insectes, 
et les tertres de la taupe qui se couvrent ensuite 
de vigoureuses graminées. Tous ces soupiraux, né- 
cessaires à la respiration des insectes laboureurs , 
fécondent la terre en y introduisant l'air, et ont 
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peut^tre enseigné aux cultivateurs la première 
théorie des labours. Les êtres en apparence les 
plus méprisables, ont donné à l'homme les plus 
importantes leçons de son industrie. 

On ferait une infinité de volumes sur le simple 
vol des oiseaux, surtout sur celui des insectes. 
Toutes leurs espèces offriraient des observations 
curieuses et utiles par la configuration de leurs 
ailes, leurs divers mouvements, et les saisons de 
leurs émigrations. Nous verrons, aux harmonies 
animales, qu'on peut rapporter les genres primitifs 
des animaux, comme ceux des vents, des mers, 
des montagnes et des plantes , aux harmonies gêné*- 
raies de la nature; mais on pourrait rapporter le 
genre volatile à ces mêmes harmonies générales , 
pois les multipliant par les harmonies aériennes^ 
en tirer un grand nombre de genres secondaires , 
qui auraient tous des caractères distinctifs, et clas* 
seraient les diverses espèces des oiseaux et des in- 
sectes. 

Nous jetterons ici un simple coup-d'œil sur les 
moyens que la nature leur a donnés de traverser 
avec des corps pesants un fluide aussi léger que 
Fair. Ces moyens sont des ailes. Celles des oiseaux 
sont divisées çn trois parties , comme les bras de 
rhomme : elles sont formées d'os poreux , très-lé- 
gers, et de nerfe très -forts. Elles sont garnies de 
plumes, dont les plus grandes et les plus fortes s'ap- 
pellent pennes. Chaque penne est composée , à sa 
partif inférieure, d'un tuyau cylindrique très-léger, 
trè»-dur et très-élastique. On trouve dans son in»* 

B. II. 2 
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tërîeur une peUicul0 membraneuse, sèche, qui 
provient du suc nourricier qui l'a développe. La 
partie supérieure de la penne est formée d'une tige 
remplie d'une substance spongieuse comme la 
moelle d'un végétal. Cette tige est arquée, courbée 
et pyramidale. Elle est sillonnée à sa surface inté- 
rieure , et garnie des deux côtés de barbes compo- 
sées de filets très-légers, et qui s'engrènent parallè- 
lement sur leurs longueurs les unes avec les autres, 
de sorte que l'air ne peut les traverser. Ces barbes 
sont courtes d'un côté de la tigQ, et elles sont 
alongées de l'autre, de manière que ce côté se met en 
recouvrement sous la penne suivante , comme l'ex- 
trémité d'une tuile sous celle qui est au-dessus. Les 
pennes entrent profondément dans l'aile jusqu'au 
périoste. Elles sont recouvertes , à leur insertion , 
de plumes plus petites , posées en recouvrement 
pour les fortifier et arrêter le passage de l'air. Enfin, 
l'aile entière est attachée par des muscles pecto- 
raux très-robustes, au centre de gravité de l'oiseau. 
Ce sont là les rames sur lesquelles il se tient en 
équilibre dans l'air ; mais pour qu'il puisse y avan- 
cer , ses ailes sont , par leurs articulations, suscep- 
tibles d'un mouvement oblique : la nature lui a 
donné de plus, pour se gouverner, une queue , 
formée pour l'ordinaire de plumes longues, droites, 
et dont les barbçs sont égales. La queue de l'oiseau 
est son gouvernail; car il ne la dirige pas plutôt 
d'un côté, que sa tête se porte de l'autre, et il 
change à son gré la direction de son vol. L^s oi- 
seaux qui ont la queue courte et les jambes fort 
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longues, comme les grues, les cigognes et les hé- 
rons, alongent en arrière leurs pieds, qui leur 
servent alors de gouvernail , en se combinant avec 
les mouvements en sens contraire de leur long 
cou. 

C'est avec leurs ailes que les oiseaux , en frappant 
Fair, se soutiennent comme sur un corps solide, 
et nagent dans ce fluide beaucoup plus léger 
qu'eux. Les uns y rament , comme le pigeon pe- 
sant; d'autres y volent par longs jets, comme la 
perdrix; d'autres par ondulations, comme le moi- 
neau; d'autres y glissent, comme l'hirondelle, et 
y décrivent de grands cercles à la surface des 
moissons. L'alouette y tourne en spirale ; elle sem- 
ble tracer la vis d'un escalier pour s'élever vers 
les deux ; mais ce sont ses petits qu'elle se plaît à 
contempler du haut des airs , et dès qu'elle les a 
réjouis de son chant , elle se laisse tomber tout-à- 
coup auprès de leur nid. 

De tous les volatiles , ceux dont le vol est le plus 
curieux et le plus à notre portée , sont les insectes. 
Les uns ont des ailes de la plus fine gaze, comme 
la mouche : elle exécute toutes sortes de vols , et 
quand il lui plait, elle s'arrête en l'air, et y devient 
stationnaire ; d'autres, tels que les papillons, ont 
des ailes couvertes d'écaillés fines comme la pous- 
sière, et brillantes des plus vives couleurs. Bien 
différentes de celles des oiseaux, qui se ressemblent 
toutes, et qui leur sont distribuées par paires , elles 
sont patronées sur une infinité de formes , et qua- 
druples. Les papillons n'ont point de queue, comme 

a. 
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les oiseaux, mais, la plupart sont couronnés d'an- 
tennes qui dirigent leur vol. Leur gouvernail est à 
leur tête. Le papillon , avec sa trompe et ses an- 
tennes à bouton, semblables aux filets à anthère 
qui sortent du sein des fleurs, avec ses ailes qua- 
druples et éclatantes qui imitent leurs pétales; 
avec son vol incertain que balance çà et là l'haleine 
des zéphyrs , ressemble à une fleur volante. Il y en 
a qui, comme le ptérophore ou porte-plume, 
volent parmi les graminées avec deux ailes simples, 
faites comme deux plumes à écrire. Je me suis ar- 
rêté quelquefois avec plaisir à voir des moucherons, 
après la pluie , danser en rond de^ espèces de bal- 
lets. Ils se divisent en quadrilles, qui s'élèvent, 
s'abaissent , circulent et s'entrelacent sans se con- 
fondre. Les chœurs de danse de nos opéra n'ont 
rîeti de plus compliqué et de plus gracieux. II 
semble que ces enfants de l'air soient nés pour 
danser; Ils font aussi entendre, au milieu de 
ieur bal, des espèces de chants. Leurs gosiers 
ne sont pas résonnants comme ceux des oiseaux ; 
mais leurs corselets le sont, et leurs ailes, ainsi 
que des archets, frappent l'air, et en tirent des 
murmures agréables. Une vapeur qui sort de la 
terre est le foyer ordinaire de leur plaisir; mais 
souvent une sombre hirondelle traverse tout-à- 
coup leur troupe légère, et avale à la fois des grou- 
pes entiers de danseurs. Cependant leur fête n'en 
est pas interrompue. Les coryphées distribuent les 
postes à ceux qui restent, et tous continuent à danser 
et è chanter. Leur vie , après tout , est une image 
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de la nôtre. Les hommes se bercent de vaines illu- 
sions autour de quelques vapeurs qui s'élèvent de 
la terre, tandis que la mort, comme un oiseau de 
proie, passe au milieu d'eux, les engloutit tour-à- 
tour sans interrompre la foule qui cherche le plai- 
sir. Cependant i^ous remarquerons que ces courbes 
si agréables et si variées que les volatiles décrivent 
dans les airs , soht les mêmes que celles qui dessi- 
nent les contours des plus belles fleurs, et que 
celles dont les astres nous offrent les premiers pa- 
trons dans leurs formes circulaires et dans leur 
cours. Ces formes mêmes , par la plus ravissante 
des haimonies, sont toutes , comme nous le ver-^ 
rons, réunies dans les différentes parties du corps 
humain. 

Combien de découvertes ont été dues aux ins- 
tincts des volatiles et à leur vol ! Les anciens 
croyaient, non sans apparence, qu'il y avait quelque 
chose de divin dans le vol des oiseaux. Christophe 
Colomb s'assura, en pleine mer, qu'il approchait 
du Mouveau-Monde , par le vol des oiseaux de terre 
qui allaient d'une de ses iles à l'autre. Plus d'un 
village, dans une terre aride, a dû la découverte 
de son puits à des moucherons qui voltigeaient au- 
dessus des vapeurs de sa source souterraine ; plus 
d'un voyageur a trouvé , par le vol d'une abeille , le 
miel caché au sein des forêts. J'ai admiré souvent ^ 
au milieu du vaste Océan, le vol rapide et in- 
fatigable de la frégate, qui, après avoir circulé 
tout le jour autour de notre vaisseau voguant à 
pleines voiles, retournait le soir coucher sur ses ro- 
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chers, dont les plus voisins étaient à plus de cent 
lieues ; mais le vol de la simple abeille me parait 
encore plus étonnant. Des marins dignes de foi 
m'ont assuré qu'on voyait sur les côtes de Nor- 
mandie des mouches à miel arrivant des îles de Jer- 
sey et de Guernesey , situées à plus de six lieues au 
large. Elles viennent sur le continent picorer les 
fleurs , et s'en retournent à leur ruche chargées de 
butin. Toute distance est relative. Une lieue, pour 
un homme de six pieds, fait une distance deux 
mille cinq cents fois plus grande que lui ; mais elle 
est trois cent .soixante mille fois plus grande pour 
un insecte de six lignes, et deux millions cent 
soixante mille fois plus considérable , si elle est de 
six lieues. Il faudrait qu'un homme , pour faire le 
même chemin que la mouche , fit plus de huit cent 
soixante-quatre lieues. Il est impossible donc que 
l'abeille aperçoive sa ruche à six lieues, et même 
que ses yeux la guident dans sa route. On pourrait 
supposer qu'elle y trouve des lieux de repos ; mais 
dans les intervalles de ses voyages , on fauche les 
moissons et les prés qui lui sont connus. Elle tra- 
verse des fleuves et des bras de mer qui n'ont que 
des ondes mobiles. Ce ne sont point les signes in- 
constants de la terre et de la mer qui guident les 
volatiles dans leurs courses ; c'est le soleil qui les 
oriente. L'abeille qui travaille dans sa ruche, à la 
plus faible lueur , peut apercevoir encore l'astre du 
jour, même au travers des nuages obscurs , altéré 
par les émanations des vapeurs du continent; peut- 
être a-t-elle l'instinct de s'abandonner, dans ses 
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alléea et venues , aux brises de mer et de terre qui 
soufflent souvent pendant l'été. Elle se guide sur le 
lever et le coucher du soleil. La frégate , qui vole 
dans l'atmosphère à une grande hauteur , aperçoit 
encore les derniers rayons de l'astre du jour, quoi- 
qu'ils ne soient plus visibles sur l'horizon du vais- 
seau : peut-être se dirige-t-elle aussi sur le cours 
des astres. Il me semble en avoir vu arriver en 
[deine nuit sur le rivage de l'Ascension. Ce- qu'il y 
a de certain , c'est qu'un astronome , ^a observant 
les étoiles , à minuit, aperçut, à sa grande surprise,, 
un aigle qui^ traversait le champ de aon télescopa. 
Nott-seulemélît les volatiles se dirigent sur le so*- 
leil , mais encore sur les reflets de sa lumière que 
la lune nous renvoie. Il y en a beaucoup qui rè- 
glent leurs voyages , leurs chasses et leurs amours 
sur le cours de l'astre des nuits. 

L'iOi^anisation des volatiles, leur instinct et leur 
vol, peuvent se rapporter à une infinité de besoins 
de la vie sociale ; ils peuvent servir à découvrir les 
propriétés des vJ^étaux , à annoncer l'arrivée des 
orages , le changement des saisons et les iles qui 
sont hors de la vue des navigateurs. Les volatiles 
sont les premiers habitants des terres ; de tous les 
genres d'êtres organisés , le leur est seul cosmopo- 
lite. Les sommets les plus escarpés des montagnes^ 
les mers les plus étendues, les sables les plus brû- 
lants de la zone torride, et les glaces éternelles des 
pôles, nourrissent des oiseaux et jusqu'à des mou- 
ches: dans les forêts profondes de la solitaire Fin- 
lande, c'étaient des moineaux qui m'annonçaient 
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rapproche des villages. Combien de fois je me suis 
amusé, sur le vaste Océan, à voir les oiseaux de 
marine tracer dans les airs de longues^ lignes ! Leurs 
diverses espèces me signalaient des terres et de 
nouveaux climats : les alcyons , en rasant les flots ; 
les goélands et les mauves , les côtes de l'Eu- 
rope; les manches - de - velours , le cap Finistère; 
les goélettes blanches , semblables à des pigeons , 
les hauts -fonds et les écueils; les envergures et 
les fauchets , la pleine mer ; les fous et les fré- 
gates, le centre de la zone torride; les daniiers aux 
ailes casées de noir et de blanc, les approches du 
cap de Bonne-Espérance ; les albatros , appelés 
moutons-du-cap à cause de leur grosseur, les bancs 
et les hauts-fonds de ce promontoire des tempêtes; 
les pailles-exi-queue ou oiseaux du tropique , Flle- 
de-France , où ils dirigeaient leur route comme 
nous. Lorsqu'en retournant en Europe, je dôbar^ 
quai sur l'île stérile de l'Ascension , j'y vis arriver 
le soir des légions de fous et de frégates qui reve- 
naient de la pèche. Us se perchaîint ça et là sur les 
rochers, auprès de leurs femelle»*po^es sur leurs . 
nids, auxquelles ils apportaient de la nourriture 
qu'ils dégorgeaient de leurs jabots. J^n pris plu- 
sieurs dans mes mains sans qu'aucun d'eux s'effa- 
rouchât. Je pensais que , si j'avais été naufragé sur 
quelque écuell semblable , j'aurais pu former avec 
ces oiseaux une société moins inconstante que celle 
des hommes; j'aurais tâché de disposer leur naturel 
sociable, par les douceurs de l'habitude et des ca- 
resses, au service de l'amitié. Ils étaient déjà si fa- 
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milliers 9 qu'il m'aupait été très-facile d'attacher un 
billet à leurs ailes, et d'instruire peut-être de ma 
destinée, avec leur aide^ quelque peuple hospita- 
lier de l'Amérique ou de l'Afrique. Ce moyen me 
paraissait infaillible avec des onocrotales ou péli- 
cans. Ce sont des oiseaux voyageurs, beaucoup 
plus gros que des cygnes, que l'on trouve dans 
toutes les parties du monde, et qui viennent, en 
été, jusque sur les rivières et les étangs de l'Europe. 
Ils sont si aisés à apprivoiser, que j'en ai vu un, au 
cap de Bonne-Espérance , qui , quoique sauvage et 
libre , jouait avec un gros chien auprès de la 
Douane. Culmanus a écrit à Gesner qu'un onocro- 
tale privé accompagnait l'empereur Maximilien 
partqgat, même à l'armée: il vécut quatre-vingts 
ans. Les pécheurs chinois et les Sauvages de l'Amé- 
rique les dressent à pécher pour leur compte , et 
à leur apporter du poisson dans la grande poche 
que la nature a suspendue à leur gorge. Le vol du 
pélican est très-long et très-élevé ; cet oiseau peut 
aussi se reposer sur les flots et y reprendre son vol, 
au moyen de ses pâtes palmées comme celles des 
canards. C'est un oiseau d'ailleurs triste et mélan- 
colique. Il parait destiné , par son caractère sérieux , 
par son goût pour la vie errante et la sociabilité ,. 
par la longueur de sa vie , la force de son vol , et 
par son sac, à être le messager des navigateurs. Il 
leur rendrait, en cette qualité, plus de services que 
les pigeons courriers aux habitants d'Alexandrie. 
Combien de marins ont péri sur des écueils in- 
connus, qui auraient pu revoir leurs compatriotes, 
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s'ils avaient pensé à les instruire de leur sort par la 
voie des oiseaux ! Vous leur devriez peut-être la 
vie, vous et vos compagnons, ô infortuné La 

Pevrouse ! 

•i 
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HARMONIES AÉRIENNES 

DE L'HOMME ET DES ENFANTS. 



L'homme exerce sur Fair une puissance qui suffît à 
tous ses besoins. U le force d'allumer son feu dans 
un poêle, de lui apporter de l'eau dans une pompe , 
de moudre son blé avec les ailes d'un moulin , de 
lui chanter des airs dans une flûte, de le voiturer 
sur l'Océan avec les voiles d'un bateau, et même 
au haut de l'atmosphère avec le globe aérostat. Il 
en fait son serviteur, son musicien, son esclave et 
sa bête de somme. Mais le pouvoir de l'homme sur 
les éléments est le résultat de ses harmonies so- 
ciales. Nous l'allons considérer soumis lui-même à 
l'empire de l'air, seul, nu, enfant, et gémissant sur 
le sein maternel. 

La voix et l'.ouïe sont, par leur nature, deux sens 
jumeaux en harmonie ; les autres sens ont leurs 
jouissances séparées, ceux-ci les ont communes et 
réciproques. La vue , qui a tant de perspicacité , ne 
voit ni les odeurs, ni les saveurs, ni le tact; et les or- 
ganes de ces sens n'odorent, ne goûtent ni ne tou- 
chent la vue ; mais la voix parle à l'ouïe et l'ouïe en- 
tend la voix. Ce n'est point pour être en rapport 
avec les éléments, mais c'est pour réunir deux âmes, 
que la nature a donné à chacune d'elles un sens 
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actif et un sens passif, non en les séparant et les 
leur distribuant comme des sexes isolés qui ae de- 
vaient les rapprocher qu'à certaines époques, mais 
en le& réunissant dans le même individu, afin de 
les lier en tout temps d^une double harmonie. Un 
être souffrant crie , et il est entendu par un être 
sensible qui lui répond et qu'il entend à son tour. 
Telle est la double chaîne dont la nature forma la 
première des harmonies morales, la fraternelle; 
mais comme elles s'attachent toutes au sein ma- 
ternel , nous en montrerons ici les premiers an- 
neaux. 

Je ne connais rien de plus touchant que les cris 
d'un enfant. Je laisse aux philosophes à trouver quels 
rapports des sons inarticulés , aigus , en apparence 
sans art 'et sans méthode, ont avec lés fibres de la 
pitié, tendues par la nature dans le cœur humain; 
j'observerai seulement que Virgile ,* qui en a si 
bien connu toutes les convenances, a mis, à l'entrée 
de ses enfers, un limbe gémissant d'enfants morts 
à la mamelle : 

Gontinuo audit» voces, vagitos et ingens , 
Infautomque animse fientes in limine primo ; 
Quoa dulcis vitse exsortes et ab ubere raptos 
Abstalit atra dies, et fimere mersit acerbe. 
Hos jaxta falso damnati crimine mortis. 
Nec verô h» sine sorte dat», sine judice , sedes. 

« Bientôt on entend des toîx plaintives et un yagîssement loin- 
« tain d'ames d'enfants qui pleurent à Tentrée des enfers: sevrés des 
m premières douceurs de la vie, et ravis à leurs mamelles | un destin 

* Enéide, liv. vx, vers 4^6 et suîv. 
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« bariMure les enleva et les plongea danç la nuit du tombeau. Près 
« (Feux sont ceux qui furent condamnés injustement à mort. Ces 
« places ne sont point données au hasard , sans que le juge ait pro- 
« nonce. » 

Warburton prétend que Virgile a voulu peindre , 
dans la descente d'Énée aux enfers, Finitiation 
aux mystères de Cérès , et que l'état malheureux 
des enfants morts à la mamelle et des innocents 
opprimés par la justice, réveillait la tendresse des 
parents, et inspirait de l'horreur pour les juge- 
ments injustes. Les professeurs de l'université de 
Paris, qui ont donné, en lySi , une traduction de 
l'Enéide, n'ont pas manqué d'y mettre en note ce 
trait d'érudition de Warburton , et d'y applaudir ; 
cependant, s'il m'est permis de le dire, je crois 
qu'il porte à faux. Des hommes avaient -ils besoin 
qu'on leur montrât leurs enf cUts et leurs conci- 
toyens morts innocents et déplorant leur destinée, 
pour redoubler de tendresse paternelle pour leurs 
petits enfants, et d'horreur pour des juges iniques? 
Je crois bien plutôt que l'intention du poète a été 
d'inspirer la pitié , au commencement de sa des- 
cription des enfers. Il se garde bien d'introduire 
son héros et son lecteur dans des scènes d'horreur, 
comme ont fait depuis, en pareille circonstance, 
les poètes italiens et, entre autres, le Dante. La 
sibylle conduit d'abord Énée dans le lieu destiné 
aux enfants victimes innocentes de la justice di- 
vine , et dans celui qu'occupent les victimes de la 
justice humaine, qulil rapproche par une con- 
sonnance de destinée. Il met plus loin ceux qui se 
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sont ôté eux-mêmes la vie , et il ne leur donne 
d^autre punition qu'un amer repentir; il inspire , 
il accroît par degrés la pitié. Il décrit ensuite la 
campagne des pleurs, lugentes campi. Il y fait er- 
rer , dans une forêt de myrtes et parmi des routes 
solitaires, des femmes que leurs passions rendaient 
infortunées : Phèdre, amoureuse d'Hippolyte; la 
jalouse Procris, qui périt par la main de Céphale, 
son époux, trop tendrement aimé; Ériphyle, qui 
découvrit la retraite de son mari Âmphiaraiis, et 
fut punie de mort par son fils Alcméon ; la trop 
fidèle Évadné , femme du géant Capanée , qui se 
jeta de désespoir dans le bûcher de son mari; Pa- 
siphaé , amoureuse d'un taureau ; Laodamie , qui 
mourut de douleur en apprenant la mort de Proté- 
silas,son époux ;Cénée, de fille devenue garçon 
et invulnérable , étouffée sous une forêt d'arbres 
par les Centaures, aux noces de Pirithoùs; enfin, 
la malheureuse et silencieuse Didon. Après ces dif- 
férentes victimes de l'amour viennent celles de la 
guerre. Énée voit parmi elles les âmes de la plupart 
de ses amis qui avaient péri au siège de Troie; mais, 
lorsqu'il approche des prisons infernales, destinées 
aux supplices des scélérats; quand leurs portes re- 
doutables s'entr'ouvrent, et roulent sur leurs hor- 
ribles gonds, la sibylle l'arrête et lui adresse ce 
vers si touchant et si philosophique : 

Nulli fas casto sceleratum insistere limen. 
« Nulle ame pore ne peut entrer dans le séjour du crime. » 

Elle lui peint alors , dans un simple récit, ce lieu 
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de tourments, ou Hécate elle-même l'avait intro- 
daite, en lui confiant la garde des bois de FA- 
verne. 

Virgile a donc voulu uniquement exciter la pitié, 
en mettant des enfants à la mamelle et des femmes 
infortunées par Famour à l'entrée des enfers. Tâ- 
chons de parvenir au même but en mettant les 
uns et les autres , dès cette vie même, à l'entrée 
du paradis. Il n'y a point d'être qui ait plus besoin 
de secours qu'une femme qui vient d'accoucher et 
qu'un enfant qui vient de naître. 

Quelque bruit qu'on fasse autour d'un enfant 
nouveau-né, pendant les six premières semaines 
de sa naissance , il ne détourne pas la tête ; d'où 
Pon conclut qu'il n'entend pas. Je crois l'observa- 
tion vraie, et je m'en. suis assuré moi-même en 
partie ; mais la conséquence qu'on en tire n'est pas 
juste. Si l'enfant ne fait pas attention au bruit, c'est 
qu'il n'a pas l'expérience des causes qui le pro- 
duisent , et qu'il n'est pas en rapport avec elles. 
Je suis persuadé qu'il s'entend lui-même , et qu'il a 
l'ouïe et la conscience de ses cris , qui annoncent 
ses besoins. Je crois , de plus , qu'il entend la voix 
de sa mère , conune un agneau distingue celle de 
la sienne au milieu d'un troupeau de brebis , et 
court à elle sans faire aucune attention aux autres 
brebis qui bêlent autour de lui. C'est par ses cris 
qu'un enfant nouveau -né invoque la mamelle de 
sa mère , dont il a le besoin et le sentiment , s'il 
n'en a pas l'idée. On lui a donné le nom d'enfant , 
du mot latin composé in^fans^ non -parlant. Ce- 
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pendant il se fait très-bien entendre avec des cris 
et des gémissements, dont les sons, supérieurs k 
toute éloquence , remuent le cœur maternel. Phi- 
losophe , démontre à une mère , par les lois de la 
physique, par Famour de l'ordre, par celui même 
de la patrie , qu'elle doit allaiter son enfant. Que 
lui répondras-tu , si elle oppose à tes raisons géné- 
rales ses raisons particulières , sa délicatesse , de 
longues veilles, des inquiétudes toujours renais- 
santes , un ordre qui l'opprime , une patrie indif- 
férente à ses besoins, et cet enfant même, objet 
de tant de soucis, qui, devenu homme, fera peut- 
être son plus cruel tourment ? Mais elle entend la 
voix gémissante de son enfant , et elle l'allaite sans 
raisonner. 

Comment arrive- 1- il ensuite que des parents 
deviennent insensibles aux cris de leurs enfants? 
Comment se peut-il qu'eux-mêmes les fassent naitre 
par des châtiments à la fois obscènes et cruels? Les 
Sauvages , les plus féroces envers leurs ennemis , 
rougiraient d'en employer de semblables ; cepen- 
dant on voit encore , dans nos écoles , des maîtres 
et des maîtresses les mains armées de verges et de 
fouets. Les choses n'oiit changé que de nom : les 
habitudes, les mœurs et les hommes sont toujours 
les mêmes. Passe pour des maîtres mercenaires , 
qui ne veulent gouverner que par la terreur, et 
qui , dans des enfants étrangers, né voient que des 
esclaves ; mais le père qui , trompé par de mauvais 
exemples et de fausses autorités, ose violer envers 
son fils le premier pacte de la pitié formé entre 



DE LA NATURE. 33 

eux par la nature , le viole en même temps envers 
le genre humain ! 

La mère est le premier instituteur de son enfant; 
tâchons de l'aider dans les premiers soins de son 
éducation. Il est nécessaire qu'elle renouvelle fré- 
quemment l'air autour de lui : c'est , après la cha* 
leur, son premier élément et son premier aliment. 
Non-seulement elle doit renouveler l'air qull res- 
pire, mais elle doit laver ses langes, son berceau, 
ses rideaux, la chambre même où il couche ^ afin 
dPen enlever les miasmes méphitiques, qui s'at- 
tachent partout, et qui proviennent de la trans- 
piration et de la respiration. Je n'ai pas besoin de 
dire qu'il faut en ouvrir les fenêtres pendant le 
jour. Un enfant languit sans air, comme la plante 
qui en est privée ; il pâlit et s'étiole comme elle , 
dans une chambre fermée. Rien ne le fortifie da- 
vantage que de l'exposer au grand air, même en 
hiver. Pendant le froid rigoureux que nous avons 
éprouvé au commencement de 1795, ma femme 
avait souvent l'attention de se promener au soleil 
et à l'air, à l'heure de midi, en tenant ma fille bien 
couverte dans ses bras ; elle était alors âgée de six 
mois. Elle jetait souvent des cris dans la chambre, 
sans doute par le besoin de respirer le grand air ; 
car, dès qu'on l'y portait , elle devenait tranquille, 
et bientôt elle était saisie d'un sommeil doux et 
paisible, qui la faisait profiter à vue d'œil. 

J'ai toujours remarqué qu'elle pleurait et criait 
quand o» lui mettait ses vêtements, et qu'elle se 
réjouissait quand on les lui ôtait. Tout enfant est 
V. ir. 3 
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gai quand il est nu. C'est donc avec raison qu'on 
représente ainsi les Amours. La gaieté dans les 
enfants nus ne provient pas seulement de ce qu'ils 
sont débarrassés de la contrainte de leurs langes, 
car ma fille n'a jamais été gênée dans les siens; 
mais elle vient, je pense, aussi de l'action de l'air 
qui pénètre par les pores du corps, et y facilite 
le mouvement des fluides : au moins, c'est par 
les pores que le corps transpire. Beaucoup de 
maux ne proviennent que de transpirations ar- 
rêtées; peut-être le corps même respîre-t-il par 
le tissu cellulaire. C'est sans doute dans cette idée 
qu'un médecin célèbre conseillait les bains d'air 
comme très -salutaires. J'attribue le prompt ac-- 
croissement des enfants des Nègres , non-seu- 
lenient à l'influence du soleil sur eux, mais à ce 
qu'ils vont tout nus à l'air; car les enfants des 
Sauvages de l'Amérique, élevés de la même ma- 
nière, ne sont pas moins vigoureux. Les uns et les 
autres, étant accoutumés, comme les animaul, 
aux vicissitudes de l'air, étant honfîmes, ils ne sont 
point sujets, comme nous, aux rhumes et aux rhu- 
matismes. 

Avant de guérir les maux des enfants, occu- 
pons-nous du soin de les prévenir. Si nos mœurs 
ne nou$ permettent pas de les laisser aller tout 
nus , au moins accoutumons les garçons à vivre à 
l'air le plus vif, la poitrine découverte. Sortons-les, 
même au milieu de l'hiver, de l'air de l'école, et 
donnons-leur quelque instruction en pleine cam- 
pagne ^ menons-les à la promenade sur une hau- 
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leur. La seule attention que l'on doit avoir, est, 
que les enfants échauffés dans leurs jeux ne se re- 
froidissent pas subitement. H faut les faire bien 
couvrir de leurs habits, lorsqu'ils cessent déjouer, 
et les tenir toujours en mouvement jusqu'à ce 
qu^ils soient de retour à la maison. On évitera, par 
ces précautions, les pleurésies, les fluxions de poi- 
trine, les rhumes et les rhumatismes, qui ne vien- 
nent que de transpirations arrêtées. 

On peut, avec ces exercices amusants, leur don- 
ner une idée des sciences les plus profondes. La 
chute de leur ballon leur rendra sensible l'attrac- 
tion de la terre ; et la courbe qu'il décrit en l'air, la 
théorie de la parabole , composée du mouvement 
perpendiculaire de la pesanteur et de son mouve- 
ment horizontal de projection. Tandis que quel- 
ques-uns élèvent à grands cris leur cerf-volant, et 
qu'ils le voient avec admiration s'élever, en se ba- 
lançant, au haut des airs, expliquez-leur le méca- 
nisme de son ascension et les lois de la décomposi- 
tion des forces, c'est-à-dire du vent, sur le plan 
incliné du cerf- volant. Vous pouvez même , si le 
temps est favorable , leur donner avec prudence le 
spectacle étonnant de l'électricité atmosphérique , 
par un cerf-volant dont la ficelle est filée avec un fil 
de laiton, qui attire le feu électrique, et terminée par 
un cordon de soie, qui en arrête le cours, dans la 
main de celui qui le tient. Vous pouvez leur dire 
que l'électricité atmosphérique est le feu solaire 
répandu autour de nous d'une manière invisible ; 
que ce feu se communique aux nuages, et ne les 

3. 
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rend foudroyants que parce qu'il. cherche parto 
à se mettre de niveau; qu'on distingue, pour cet 
raison, deux électricités, l'une en plus, et l'aul 
en moins; que les métaux, entre autres le fer et 
cuivre, lui servent de conducteurs; que c'est 
cause de ces propriétés, qu'on met au haut de pi 
sieurs édifices des barres de fer, avec des fils de i 
qui s'en éloignent non pas pour attirer le tonneri 
comme le pense le vulgaire , mais pour le soutii 
et l'éloigner du corps du bâtiment. Une aigui 
électrique n'attire pas plus le tonnerre sur le h 
d'un édifice, que la gouttière de ce toit n'y atti 
la pluie. L'une et l'autre servent au contraire à 
écarter ces deux météores. Quant au coup in^ 
sible qui frappe celui qui touche la ficelle du co 
ducteur, dans le cerf-volant électrique, j'en 
entendu donner des explications savantes; m; 
j'avoue que je n'y ai rien compris. Je soupçon 
seulement que le feu électrique, et que tout feu, 
général , renferme en lui plusieurs propriétés q 
nous sont inconnues, entre autres, les prîncip 
du mouvement; je pense aussi que tout feu vie 
du soleil : la chose me paraît évidente. 

Au reste, comme Michel Montaigne, j'avan 
mes opinions, non comme vraies, mais comi 
miennes. Dans toute espèce de système, on 
doit jamais balancer à avouer ses doutes et mêi 
son ignorance. 

Il est surtout nécessaire , lorsqu'on parlera a 
enfants des lois générales de la physique , d'en fa 
l'application aux besoins Je \a société. En toul 
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faut fixer leur jugement sur des faits qui les inté- 
ressent. Donnez toujours un corps et une action 
aux principes, c'est le seul moyen de les leur 
rendre sensibles. Vous pourrez donc , en leur ex- 
pliquant l'ascension du cerf-volant par la force du 
vent qui, en se décomposant sur son plan incliné 
en deux actions, l'une horizontale , et l'autre obli- 
que, le force à monter, leur faire connaître que 
cette même force , en se décomposant sur les plans 
inclinés des ailes d'un moulin , les fait mouvoir cii^ 
culairement. Peut-être le cours d'une rivière pro- 
fonde produirait - il le même effet sur les ailes d'un 
moulin à eau disposées semblablement. Il est bon 
de jeter de temps en temps des corollaires au milieu 
dePinstruction; ce sont des perspectives au milieu 
d'un paysage } elles étendent et développent le 
génie. Rien n'est égal peut-être à celui de l'inven- 
teur du moulin à vent, car je n'en vois point de 
mofl^Ie dans la nature, quoique je sois bien per- 
suadé qu'il y est , ainsi que tous les modèles de nos 
inventions. Mais c'est surtout par son utilité que 
cette ingénieuse machine est recommandable. Elle 
fournit à notre premier besoin dans la plus grande 
partie de l'Europe, et épargne aux animaux et aux 
hommes une multitude de fatigues. On aurait dû 
élever une statue à son auteur, dont le nom même 
est ignoré. Le célèbre mathématicien de la Hire 
ne passait jamais devant un moulin à vent saii9 
ôter son chapeau, par respect, disait-il, pour la 
mémoire- de celui qui l'avait inventé. Combien de 
gens ne le regardent que comme l'habitation d'un 
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meunier! Apprenons de bonne heure aux enfants 
à n'estimer les arts et les hommes que par rapport 
à leurs besoins. Reprenez-les quand ils parlent, 
même à de simples manœuvres , a\ec mépris ou en 
les tutoyant. Le ton de l'extrême familiarité de- 
vient celui de l'orgueil , quand il n'est pas réci- 
proque. D'ailleurs, des enfants, quels qu'ils soient, 
doivent toujours respecter un homme. Tirons 
leurs leçons de morale de leurs actions les plus 
communes, ainsi que leurs lumières de leurs jeux: 
c'est à la morale qu'ils doivent rapporter toutes 
leurs sciences. Si j'en effleure par-ci par-là quel- 
ques-unes, si je leur ai fait entrevoir l'influence 
nécessaire du soleil et de l'air sur toutes les puis- 
sances de la nature, c'est non-seulement pour leur 
propre utilité, mais pour celle de lei^^s semblables ; 
c'est pour qu'un jour ils ne plantent pa^ sur leurs 
propriétés de grands arbres dont l'ombrage pyisse 
nuire à leurs voisins; c'est afin qu'ils soient jpliis 
justes que les lois qui le permettent. J'ai vu da||s 
le pré Saint-Gervais, par ces plantations de bois, 
un riche propriétaire forcer successivement tous 
ses voisins de lui vendre leurs jardins et leurs 
champs, jadis si bien cultivés, mais qui maintenant 
couverts d'ombre, n'avaient plus ni soleil ni air. 

C'est le soleil qui, par sa présence et par son 
absence, est cause de toutes les harmonies de l'at- 
mosphère, sur'les eaux, la terre, les végétaux, les 
animaux et les hommes. Ce sont peut-être ses re- 
flets, que la lune nous renvoie au milieu des nuits, 
qui modifient l'action des vents. Souvent la lune 
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produit, à ses différentes phases, des changements 
de temps. Les naturalistes modernes n'en sont pas 
d'accord; mais rexpérience des laboureurs et des 
marins est plus sûre que la théorie imparfaite dès 
physiciens. Ceux-ci assurent qu'elle soulève l'O- 
céan, et ils nient qu'elle puisse mouvoir l'atmos- 
phère. Ce sont deux erreurs qui se contredisent. 
Je Tai vu souvent sur la mer, à son lever, fondre 
et dissiper les nuages suspendus dan^ .les régions 
glaciales de l'air, sans doute par la même influence 
qui lui fait fondre les glaces des pôles. Quand elle 
s'entoure d'un limbe jaune, attendez -vous au 
mauvais temps. La lune nous annonce , par sa pâ- 
leur, la pluie; par sa rougeur, le vent; et par sa 
blancheur , la sérénité. 

Mais le ciel se couvre de toutes parts. Le soleil , 
voilé par des nuages sombres , laisse échapper de 
longs rais d'une lumière pâle qui nous annoncent 
la tempête. Déjà elle s'élève : Aes giboulées de neige 
▼oient dans les airs, comme des plumes d'oiseaux; 
les troupeaux inquiets mugissent au fond des val- 
lées; le berger, trompé par l'espoir d'un be;tu jour, 
se hâte de les rassembler avant la nuit. Le terrible 
Tent du sud-ouest s'élève de l'horizon ; il couvre le 
ciel de montagnes de nuages semblables à celles 
des Alpes; dans sa course rapide et pesante, il 
creuse la surface des eaux , et courbe les cimes des 
forêts, qui font entendre au loin de rauques ru- 
gissements; les troncs des arbres tombent avec 
fracas : tandis que ces vieux monuments des siècles 
sont renversés, un oiseau parait immobile dans les 
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cieux. L'épervier lutte contre la tempête, en jetant 
des cris funèbres ; il épie quelque oiseau malheu- 
reux qui ne doit plus reVoir le printemps. 

Ne regardez point les tempêtes de l'atmosphère , 
les ravages des forêts et les guerres des animaux , 
comme des désordres de la nature 5 tout est bien 
dans un plan infiniment sage. L'oiseau de proie, 
en détruisant les oiseaux âgés ou infirmes, pré- 
pare de nouvelles places à leurs générations. Les 
tourbillons du sud-ouest renouvellent les vieux vé- 
gétaux, et disséminent au loin leurs graines; ils 
portent aux régions glacées du nord l'air chaud de 
l'Afrique , chargé des vapeurs de la Méditerranée ; 
ils adoucissent l'atmosphère de notre zone , et en- 
tassent sur notre pôle septentrional des montagnes 
de neige, qui doivent donner, à l'équinoxe du 
printemps , de nouvelles sources à l'Océan. 

^fants, hâtez-vous de rassembler vos ballens, 
vos volants et vos cerfe-volants : déjà vos mères in- 
quiètes accourent et vous rappellent à vos foyers. 
Heureux celui qui habite avec des parents chéris 
une humble chaumière au fond d'un vallon ! A 
l'abri des collines et de ses vergers, il entend, la 
nuit, aans crainte, les mugissements des vents. Il 
s'endort au murmure lointain des forêts, et en fer- 
mant les yeux à la lumière, il bénit celui qui a 
pourvu aux besoins de tout l'univers.. 
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HARMONIES AQUATIQUES 



Inspirez-moi , douces Naïades , soumises aux in- 
fluences du Verseau , vous qui répandez sur la terre 
les ondes argentées ! Venez aussi à mon aide , Né- 
réides qui les exhalez en vapeurs vers les cieux, et 
qui les recevez dans les bassins des mers ! Je suis 
né sw vos rivages. Combien de fois j'ai vu s'écou- 
ler mes journées sur vos grèves solitaires, ne me 
plaignant qu'à vous et au ciel des injustices des 
hoDunes ! Vos gémissements semblaient répondre 
i mes gémissements. Souvent , assis au pied d'un 
rocher, j'ai contemplé vos orages , images de ceux 
de ma vie. Alors, mes yeux mouillés de larmes sui- 
vaient sur vos horizons une voile lointaine, empor- 
tant vers d'autres mondes un ami malheureux. 
Moi-même j'ai poursuivi vers d'autres climats, à 
travers vos plaines liquides, un bonheur incons- 
tant comme elles. Partout j'ai trouvé une fortune 
trompeuse comme les hommes ; mais partout j'ai 
senti une nature bienfaitrice, immuable. Les hautes 
montagnes des Alpes n'ont rien de plus élevé que 
vos profondeurs, et les vastes continents ne ren- 
ferment point d'objets plus ravissants que les om- 
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brages de vos rives. C'est vous qui avez nivelé les 
terres, creusé les vallons et arrondi les collines; 
c'est sur vos bords verdoyants, c'est au sein de vos 
flots azurés, qu'au milieu d'une nuit jusqu'alors 
étemelle, Vénus .apparut baignée de vos ondes 
transparentes , et éclairée des premiers feux de 
l'aurore. Viens m'animer des mêmes feux , soleil , 
astre brillant du jour : la lumière, la chaleur, les 
couleurs , les formes , les mouvements et toutes les 
harmonies de la vie naissent sous tes rayons écla- 
tants. Maintenant que ma course rapide est sur son 
déclin , viens éclairer mon couchant d'un rayon de 
tes aurores éternelles. Attire-moi de cette terre de 
boue vers la Divinité, dont tu es la plus sensible 
image. Vastes mers^ inspirez-moi des pensée^pro- 
fondes comme vos abîmes ; et vous, agréables fon- 
taines^ dea paroles mélodieuses comme vos plus 
doux murmures. Puissent-elles à la fois paraître 
sublimes aux sages , et touchantes aux mortels les 
plus simples ! 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DE L'AIR. 



C'est aux simples vapeurs de Feau que l'atmos- 
phère doit les riches couleurs et les belles formes 
de nuages qui font la beauté des cieux. Si ces va- 
peurs n'existaient pas, le soleil nous apparaîtrait sen- 
siblement plus petit dans un firmament d'un bleu 
foncé, ainsi qu'on le voit du sommet des hautes mon- 
tagnes. Il n'y a rien de plus monotone qu'un ciel sans 
Quages. 

C'est aux vapeurs aquatiques de l'air qui décom- 
posent les rayons du soleil , que l'aurore doit ses 
magnifiques couleurs. Elles se manifestent d'abord 
à l'horizon par la couleur blanche , qui est celle de 
la lumière pure. On lui a donné le nom d'aube, du 
mot latin cUba. Cette blancheur, en s'élevant au- 
dessus de l'horizon, se décompose en différentes 
nuances de jaune, qui parviennent au jaune doré, 
qui est en général la couleur des rayons du soleil 
dans notre atmosphère. Ce jaune doré , relevé d'un 
peu de vermillon, forme la couleur de l'aurore 
proprement dite, et s'élève ensuite, par différentes 
teintes de rouge , jusqu'au carmin au zénith : de là, 
descendant par les nuances du pourpre et du vio- 
let, il arrive au bleu vers le couchant, et enfin du 
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bleu au noir au lieu où la nuit étend encore ses 
voiles. Toutes les teintes imaginables sont compo- 
sées de ces cinq couleurs primitives. Je ne m'arrê- 
terai pas ici aux harmonies de ces couleurs, parce 
que j'en ai parlé assez au long dans mes Études. 
Je ferai observer seulement que ces cinq couleurs 
primitives et leurs nuances principales semblent 
réparties aux sept puissances de la nature : le blanc 
au soleil, le bleu à l'air et à l'eau, le jaune à la 
terre, le vert aux végétaux, le rouge au sang des 
animaux, et toutes les couleurs aux hommes, de- 
puis le blanc des peuples septentrionaux, jusqu'au 
noir des peuples méridionaux. Il n'^st pas moins 
remarquable que le goût de ces couleurs primi- 
tives est adopté* par les peuples, suivant un ordre 
géographique en rapport avec l'ordre atmosphé- 
rique. Ainsi , les Chinois, situés à l'orient, ont pour 
couleur principale le jaune de l'aurore ; les Afri- 
cains , au midi , le rouge ; lés peuples de l'occrdent 
de l'Europe, le bleu. Les peuples latéraux , comme 
les Thibétains, ont choisi l'orangé; les Russes, le 
vert; les Italiens, le violet. Ce sont là les couleurs 
impériales, royales et distinctives de ces nations.' 
Le blanc et le noir, par leurs durs contrastes, sont 
chez elles des signes de deuil : le blanc , chez les 
nations noires; et le noir, chez les nations blanches. 
C'est dans le ciel , comme dans le genre humain , 
que s'harmonient à la fois toutes les couleurs pri- 
mitives. La pluie nous les montre rassemblées dans 
les couleurs de l'arc-en-ciel : alors il suffit d'une 
goutte d'eau pour les engendrer. 
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Si les vapeurs [aquatiques dispersées dans l'air 
décomposent en une infinité de couleurs les rayons 
du soleil, et tracçnt même un arc de sa circonfé- 
rence lorsqu'elles sont réunies en gouttes de pluie, 
elles représentent quelquefois le soleil lui-même en 
entier et avec tout son éclat , lorsqu'elles sont en 
forme de nuage : c'est cette image qu'on nomme 
parélie , des mots ^u^ù^ixtoç qui signifient soleil 
proehe, ou autour (du véritable ). 

Ces faux soleils ne sont communs que sur les 
mers glaciales, où ils servent puissamment à accélé- 
rer en été la fonte des glaces polaires ; car la na- 
ture ne fait rien en vain. Martens, qui les y a 
observés fréquemment , dit qu'ils sont d'un éclat 
éblouissant, et qu'ils ont plus de chaleur que le 
soleil lui-même. Cela doit être , car ils en rassem- 
blent les rayons sur un grand diamètre , et produi- 
sent l'effet d'un miroir ardent. 

Les parélies sont communs dans les zones gla- 
ciales, rares dans les tempérées, et on n'en a peut- 
être jamais vu dans les deux torrides , quoique 
l'australe soit très-aquatique, et par conséquent 
très-nuageuse. Il est aisé d'en sentir la raison : les 
parélies qui fondent les glaces de l'océan boréal et 
austral causeraient des incendies dans les forêts 
des zones torrides. Mais il n'est pas si facile de 
trouver pourquoi il ne s'en forme pas dans les 
nuages des zones torrides ; car ils sont en grand 
nombre, et la plupart de ceux qui remplissent 
l'atmosphère y prennent leur source, pour se ré- 
pandre de là jusqu'aux pôles. 
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Je crois. cependant entrevoir la cause de ces ef- 
fets différents. Dans les mers méridionales et dans 
nos étés, les nuages, dilatés par la chaleur, s'é- 
tendent horizontalement dans une atmosphère di- 
latée. Au contraire , dans les mers glaciales , ainsi 
que dans nos hivers , les nuages , comprimés par le 
froid , s'élèvent perpendiculairement ou oblique- 
ment dans une atmosphère condensée. Il résulte 
de ces deux dispositions que les nuages horizon- 
taux des contrées et des saisons chaudes donnent 
peu de réflexions solaires et beaucoup d'ombre; et 
qu'au contraire les nuages perpendiculaires ou 
obliques des régions ou saisons glaciales pro- 
duisent peu d'ombre sur la terre et beaucoup de 
reflets solaires. 

Ces différences de réflexions sont sensibles dans 
nos climats même, non - seulement dans le cours 
de l'année , mais dans celui du jour. Lorsque le 
soleij est, le matin, à l'horizon, il éclaire les nuages 
en-dessous , et y fait naître les riches couleurs de 
l'aurore. Quand il est à son midi, il les éclaire en- 
dessus : alors ils sont sans couleurs , et jettent 
beaucoup d'ombre ; mais quand , le soir , il est au 
couchant, il leur donne un éclat encore plus vif 
qu'au matin , parce qu'il a élevé beaucoup de va- 
peurs pendant le jour. 

On peut observer aussi que les parélies , ainsi 
que les arcs-en-ciel, n*ont lieu que lorsque le so- 
leil est peu élevé sur l'horizon. 

Ceci posé, les nuages des mers glaciales sont 
formés , en été , des brume» peu dilatées qui s'é- 
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lèvent perpendiculairement des glaces en fusion. 
Elles réfléchissent , dans leurs cavités, les rayons 
et le disque même du soleil , comme les glaces 
dont elles émanent, et qui sont alors d'un éclat 
éblouissant. Elles échauffent tellement l'atmo- 
sphère, que Martens dit qu'elles faisaient fondre, 
par leur reflet, le goudron de son vaisseau. Ce sont 
ces niémes nuages perpendiculaires ou obliques , et 
semblables , par leurs croupes entassées et éblouis- 
santes, à des portions des Alpes, x]ui descendent, 
au mois de mars , du nord dans notre atmosphère. 
Ils contribuent , par leur réverbération , aux coups 
de soleil si fréquents dans ce mois, en augmentant 
l'activité de ses rayons sur une terre engourdie 
parThiver. Ceux, au contraire, que les vents du 
sud nous amènent de la zone torride , sont obscurs , 
étendus dans les cieux, et projettent leurs grandes 
ombres sur la terre. La nature a donné aux nuages 
des zones chaudes et froides les mêmes disposi- 
tions qu'aux feuillages de leurs végétaux , dont les 
uns, horizontaux , sont des parasols, et les autres, 
perpendiculaires, sont des réverbères. Voilà pour- 
quoi le palmier de l'Afrique diverge ses rameaux 
en ombelles, et le sapin de la Russie élève les siens 
en pyramides. 

Non -seulement les nuages, condensés par le 
froid, perpendiculaires ou obliques à l'horizon, 
renvoient des reflets et quelquefois des images du 
soleil; mais il est possible qu'étant horizontaux, 
ils nous présentent l'aspect des objets terrestres. 
Ainsi, les montagnes, les forêts , les armées même , 
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qu'on a cru quelquefois apercevoir dans les nuages, 
ne sont pas toujours aussi illusoires qu'on le pense. 
J'appuierai ce paradoxe de faits assez curieux. 
Quelque temps après avoir publié meis Études de 
la Nature , un homme vint me dire qu'il avait trouvé 
le secret d'annoncer l'arrivée des vaisseaux, lors- 
qu'ils étaient encore à soixante ou quatre-vingts 
lieues du port , et même plus loin. Il en avait fait, 
ajoutait-il, l'expérience plusieurs fois à l'Ile-de- 
France, devant plusieurs témoins, qui avaient 
signé son mémoire, et il voulait le présenter au 
ministre de la marine , pour la réitérer en France. 
Son dessein était de me prier de l'apostiller, parce 
qu'il supposait qu'ayant été ingénieur à l'Ile-de- 
France, j'avais ouï parler de sa découverte, et que 
j'en devais sentir la possibilité, parce que je lia'é- 
tais livré à l'étude de la nature. Il concluait que 
quelques succès en ce genre dans le public avaient 
dû me donner beaucoup de crédit dans les bureaux. 
Je lui répondis qu'étant à l'Ile-de-France, j'avais 
ouï dire en effet que les oiseaux du tropique an- 
nonçaient l'arrivée des vaisseaux d'Europe en les 
devançant de fort loin et en venant aborder avant 
eux , mais que les faits personnels qu'il alléguait 
m'étaient entièrement inconnus; que j'étais un so- 
litaire sans crédit ; qu'il n'avait besoin d'ailleurs de 
celui de personne pour mettre sa découverte en 
évidence, et que pour attester son expérience il ne 
fallait que l'expérience même et des témoins irré- 
prochables. J^gnorais alors qu'il ne suffit pas de pré- 
senter aux hommes la vérité toute nue pour la leur 
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faire adopter; qu'il faut la couvrir des voiles du 
mystère , lui donner un théâtre , des prôneurs et** 
des protecteurs, et que ces accessoires sont si puis- 
sants, qu'ils suffisent par toute la terre à Terreur 
pour cacher la vérité aux yeux même les plus clair^ 
voyants. Mon spéculateur de vaisseau ne fut pas 
content de ma réponse. Il avait avec lui un avocat 
qui avait rédigé le mémoire de sa prétendue dé^ 
couverte. Il s'était imaginé que je lui ferais d'à* 
Taoce beaucoup de compliments, et qu'il en pren- 
drait acte, comme d'une autorité. Cependant, 
pour l'encourager autant qu'il m'était possible, je 
lui dis que j'étais intimement convaincu qu'il y 
avait dans la nature une infinité de choses incon- 
nues aux hommes, et surtout à moi ; que sa décou-* 
verte pouvait être de ce nombre ; qu'elle m'était 
problématique; que je ne la croyais pas , mais que 
je ne la niais pas non plus. 

Vax appris depuis qu'il avait été envoyé à Brest 
pour faire son expérience devant des commissaires, 
et qu'elle n'avait pas réussi. 

J'ai pensé que cet observateur avait pu, dans 
quelque circonstance favorable et commune dans 
le ciel des tropiques , avoir la vue des vaisseaux 
éloignés par la réflexion des nuages. Ce qui me con- 
firme dans cette idée, c'est un phénomène très-sin- 
gulier qui m'a été raconté par notre célèbre peintre 
Vemet, mon ami. Étant dans sa jeunesse en Italie, 
il se livrait particulièrement à l'étude du oiel, plus 
intéressante sans doute que celle de l'antique, puis- 
que c'est des sources de la lumière que partent les 

B. II. 4 
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couleurs et les perspectives aériennes qui font le 
charme des tableaux ainsi que de la nature. Vernet , 
pour en fixer les variations, avait imaginé de 
peindre sur les feuillets d'un livre toutes les nuances 
de chaque couleur principale , et de les marquer 
de différents numéros. Lorsqu'il dessinait un ciel, 
après avoir esquissé les plans et les formes des 
nuages, il en notait rapidement les teintes fugitives 
sur son tableau avec des chiffres correspondants à 
ceux de son livre, et il les colorait ensuite à loisir. 
Un jour, il fut bien surpris d'apercevoir au ciel la 
forme d'une ville renversée; il en distinguait pan- 
faitement les clochers , les tours , les maisons. Il se 
hâta de dessiner ce phénomène, et,^ résolu d'en 
connaître la cause, il s'achemina, suivant le même 
rumb de vent, dans les montagnes. Mais quelle fut 
sa surprise de trouver à sept lieues de là la ville 
dont il avait vu le spectre dans le ciel, et dont il 
avait le dessin dans son porte-feuille ! 

I^ réflexion d'une ville observée dans les airs par 
Yernet , n'a rien de plus extraordinaire que le phé* 
nomène du détroit de Sicile, près de Messine. Il y 
est connu sous le nom de Fée Morgane. Tous les 
voyageurs qui ont été dans cette partie de l'ile 
en parlent avec étonçement. Voici ce qu'en dit 
Brydone*: 

(( Les anciens et les modernes remarquent sou- 
(( vent que, dans la chaleur de l'été, après qu^ ,1a 
a mer et l'air ont été agités par les vents et qu'un 
a calme parfait succède, on voit, à la pointe du 

"^Voyage en Sicile, lettre !▼. 
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«jour, dans cette partie du ciel qui est sur le dé- 
«troit, différentes formes singulières; quelques- 
a unes sont en repos, et d'autres se meuvent avec 
m beaucoup de vitesse ; à mesure que la lumière 
« augmente, elles semblent devenir plus aériennes, 
« jusqu'à ce qu'enfin elles disparaissent entièrement 
« un peu avant le lever du soleil. 

a Les auteurs siciliens parlent de ce phénomène 
«comme du plus beau spectacle de la nature. 
« Léanti, un de leurs meilleurs écrivains, vint ici 
« pour le voir. Il dit que les cieux paraissaient rem^ 
« plis d'un grand nombre de palais, de ûrdins, de 

a bois ; que des figures d'hommes et^'nimaux 

« semblaient être en mouvement au milieu de cette 
« scène magnifique... Girardina, jésuite, a fait der- 
« niérement un traité sur cet objet ; mais je n'ai pu 
« le trouver. Le célèbre Gallo, de Messine, a aussi 
« publié un ouvrage sur la même matière. Si je 
« viens à bout de découvrir ces deux livres dans 
« nie , vous satisferez pleinement votre curiosité 
«.en les lisant. Les gens du commun disent, suivant 
« la coutume, que ce phénomène est produit par 
« le diâd>le; et c'est, à la vérité, la manière la plus 
« courte et la plus facile d'expliquer une énigme. 
K Ceux qui lui refusent cet honneur et qui se pi- 
M quant d'être philosophes, sont fort embarrassés 
« d'en rendre raison ; ils croient qu'il provient de 
« quelque réfraction extraordinaire, ou d'une ré- 
« flexion de rayons de lumière, causée par l'eau du 
« détroit. Us disent que cette eau, emportée eu 
« plusieurs tournants et tourbillons, doit par cou- 

4. 
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« séquent produire un grand nombre de différentes 
(( figures lumineuses. Cette explication ne me pa- 
H rait guère sensée ; et , jusqu^à ce qu'ils en inven- 
te tent une plus raisonnable , ils auraient aussi bien 
(( fait de rapporter le tout au diable. Je soupçonne 
(( que c*est une espèce d'aurore boréale, ainsi que 
il plusieurs autres grands phénomènes de la nature. 
« n est peut-être produit par Félectricité, qui aura 
a sans doute autant de célébrité, dans les siècles 
(( futurs, comme agent qui règle Funivers, que la 
tf gravitation de Nei^vton , ou Is^ matière subtile de 
« Descar^M. 

a Ce^ys de volcans produit une plus grande 
<t quantité de vapeurs électriques qu'aucun autre. 
u Ne peut-on pas supposer que l'air, fortement im- 
a pr^né de cette matière, resserré entre deux 
a chaînes de montagnes, et extrêmement agité au- 
u dessous par la violence du courant et les tour- 
« nants impétueux des flots, donne naissance à 
M ces différents phénomènes ? n 

Il est fâcheux que le savant Brydone n*ait pas 
observé luÎHDDéme des effets aussi extraordinaires 
pendant son séjour à Messine. Je lui sais bon gré, 
comme Anglais, de secouer un peu le joug de son 
compatriote Newton , el de raj^rter à Télectricité 
plusieurs phénomènes qui eu dépendent éviden>« 
ment , tek que ceux îles aunures boréales et les 
longues queues des comètes, que les newtoniens 
attribuent à latlnicliou, dout ib veulent £aùre une 
loi unique dans Tuuivers. Mais je pense qu il ne dk>it 
pas rejeter luHmème avtn: mépris I explîcatioD 
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simple de& philosophes siciliens. II est très-pro- 
bable que', quand l'électricité serait la cause du 
phénomène qu'on aperçoit au-dessus du détroit de 
ia Sicile, il s'y joint des reflets de ce détroit, qui 
se manifestent dans les cieux par des ondulations, 
des aspects de forêts, de châteaux, etc. Brydone 
lui-même adopte cette opinion, puisqu'il attribue 
ces mouvements aériens aux tournants impétueux 
des flots qui sont au-dessous; mais il se trompe 
quand il fait résulter cette espèce d'aurore boréale 
des vapeurs volcaniques de la Sicile : caf* il est bien 
certain que les pôles qui nous renvoient, en lii ver, 
de si magnifiques aurores, n'ont point de volcans 
au sein de leurs glaciers. 

Tai vu fréquemment"^ en Russie, des aurores bô- 
Iréales qui ^'étendent quelquefois jusque sur le 
climat de Paris et au-delà : elles sont blanches , 
bleues, vertes, rouges, rayonnantes et fluctuantes. 
Je suis très-disposé à attribuer leurs différentes 
couleurs et leurs mouvements aux reflets mêmes 
des glaces polaires, des forêts de sapins du nord, 
des mines ferrugineuses etrougeàtres de la Sibérie^ 
et aux ondulations de l'Océan, qui se réfléchissent 
dans les cieux. Ce qui me confirme dans cette idée, 
c'est que l'aurore australe , si souvent observée par 
le capitaine Cook, est blanche et bleue, sans le 
mélange d'aucune autre couleur. Cette uniformité 
vient sans doute des simples reflets des glaces et 
de l'Océan du pôle austral , qui , comme on le sait , 
n'^ point de continent qui Penvironne. Je remar- 
querai que ces aurores n'ont lieu aux deux pôles 
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que lorsque le soleil est au-dessousde leur horizon , 
c'est-à-dire, dans leur hiver, et qu'il en est de 
même de celles du détroit de la Sicile , qui ne sont 
sensibles qu'avant le lever du soleil, à la fin de la 
nuit. Il parait donc que leurs effets résultent d'une 
atmosphère vaporeuse , condensée par le froid, qui 
réfléchit à la fois les objets de la terre et la lumière 
des cieux. Ces réverbérations terrestres doivent 
être assez communes dans l'atmosphère des mon- 
tagnes à glaces de l'Italie, telles que les Alpes et 
les Apennins. Yernet les y a observées. J'en con- 
clus ifii'il est possible que le physicien qui m'est 
venu voir, ait réussi , à l'Ile-de-France , à décou- 
vrir un vaiaseau qui en était k de grandes distances , 
au moyen de l'atmosphère condensée de l'ile de 
Bourbon, qui en est à quarante lieises, et dont 
les sommets sont toujours couverts de glace; et 
qu'il ait échoué au port de Brest, dans l'horizon 
duquel il n'y a point de semblables montagnes , et 
par conséquent point de vapeurs spéculaires. 

NoHHseulement les vapeurs aquatiques décom- 
posent les rayons du soleil en couleurs , et réflé- 
chissent sa circonférence dans les arcs-en-ciel , et 
son disque entier dans les parélies; mais elles s'im- 
bibent de sa chaleur, et la transmettent k la terre 
par les pluies qui la fécondent. L'eau est le véhi- 
cula du feu. Observons d'abord que l'océan de va- 
peurs dont l'atmosphère est remplie contient toute 
l'eau des fleuves qui doit couler en un jour sur la 
terre , et que s'il tombait du ciel en masse , il. rava- 
gerait toutes les campagnes; mais il tombe en longs 



DB LA NATURE. 55 

filets divisés par gouttes, dont la chute ne produit 
point de dommages. L'eau aérienne est la matrice 
du feu électrique, c'est-à-dire de ce feu solaire , sou- 
vent invisible, qui féconde et anime tout Funivers. 
C'est par les rais de la pluie , comme par autant 
de conducteurs, qu'il descend des nuages qui le 
renferment : en effet, il n'y a point de tonnerre 
sans nuages. A la vérité , les anciens ont observé 
qu'il tonnait quelquefois en temps serein ; Hine , 
qui rapporte ce phénomène, 'ajoute qu'il était d'un 
grand présage. Il est douteux qu'il ait jamais eu 
lieu ; mais il ne l'est pas qu'il ne sorte quelquefois 
des éclairs de la terre : et c'est ce que les anciens , 
saÎTant le témoignage du même auteur, appelaient 
(budres infernales. Cet effet doit arriver lorsqu'une 
portion métallique de la terre , isolée sur quelque 
roche vitreuse ou sulfureuse, se trouve plus char- 
gée de feu électrique que l'atmosphère qui lui cor- 
respond ; car , ne pouvant se répandre au-dedans 
par la qualité anti-électrique , propre au verre et 
au soufre, il s'élance au-dehors vers le nuage qui 
l'attire; il se inet de niveau, passant du corps qui 
en. a le plus à celui qui en a le moins. C'est sur ce 
principe qu'on a imaginé les aiguilles électriques 
qui surmontent nos maisons , et qui les garantis- 
sent de la foudre. C'est dans un morceau d'ambre 
que la propriété électrique fut aperçue pour la 
première fois^ et l'homme est parti de ce point 
pour arracher la foudre du ciel. 
. Une preuve que le feu électrique vient du so- 
leil, c'est, comme nous l'avons déjà dit, qu'il y a 
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en hiver très-peu de tonnerre , parce que cet astre 
a peu d'action sur notre hémisphère ; et qu'en été, 
au contraire , où il en a beaucoup., les orages sont 
fréquents. Il est remarquable aussi que les pluies 
d'orages, qui sont pénétrées de ce feu électrique? 
font éclore très-promptement les semences des vé- 
gétaux et les œufs des insectes. Le tonnerre an- 
nonce presque partout l'arrivée du printemps, 
c'est-à-dire l'action du soleil sur la végétation. £n 
Russie , le peuple ne se croit dans le printemps que 
quand il a entendu le tonnerre ; en France même , 
nos paysans disent en proverbe : a Quand il tonne 
en avril, le laboureur se réjouit. » Cependant plu- 
sieurs d'entre eux regardent ce brillant météore 
comme un signe de la colère de Dieu envers les 
hommes; ils sonnent de toutes leurs forces les 
cloches de leur village pour l'en écarter, et assez 
souvent ils le font tomber sur le clocher même, 
dont la croix, de fer le soutire. Le tonnerre, loin 
d'être une preuve de la colère de Dieu, en est une 
de sa bonté. Il rafraîchit l'atmosphère en en fai- 
sant écouler les couches supérieures, toujours 
froides, dans les inférieures, trop échauffées par 
les reflets de la terre ; et il verse sur celle-ci des 
,eaux tièdes, sulfurées et nitreuses qui la fécon- 
dent. A la vérité, ses feux vifs et ses roulements, 
accompagnés d'éclats, ont quelque chose d'ef-r 
frayant; mais rien n'est fait en vain. Gomme cette 
communication rapide du feu des nuages avec la 
terre est meurtrière pour ceux qui se trouveraient 
dans sa direction, son bruit avertit les animaux 
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qui ont les sens de Touie et de la vue, de se mettre 
à Fabri. Un autre météore l'accompagne souvent, 
c'est celui de la grêle. II est nuisible aux vignes et 
aux moissons, mais il est toujours funeste aux in* 
sectes, dont les orages favorisent la multiplication. 
U s'annonce aussi par un bruit alarmant et une 
espèce de cliquetis lointain, qui donnent au moins 
aux honmies le temps de Téviter. D'ailleurs, tout 
est compensé : les contrées les plus sujettes aux 
orages sont les plus fertiles, ainsi que celles qui 
«ont voisines des volcans, ces tonnerres de la terre 
et des mers. 

C'est donc par les harmonies aquatiques de l'air 
mises en action par le soleil , que s'opèrent la dé- 
couiposition de la lumière en mille teintes colo- 
rées; les pluies fécondantes, sources des fleuves; 
les arcs-en-ciel, les tonnerres rafraîchissants des 
ione» torrides, et les parélies des zones glaciales. 

C'est pour produire ces différents effets que le 
soleil pompe sans cesse les eaux de l'Océan en va* 
peurs, qu'il les rassemble en nuages, qu'il les dis- 
perse dans Fatmosphère par plans élevés les uns au- 
dessus des autres, pour y produire ces perspectives 
aériennes si ravissantes, qui donnent tant d'éten- 
due à nos horizons, et dont la magnificence re- 
double avec le coucher de l'astre du jour. 

On vante beaucoup l'aurore et fort peu le cou- 
chant. U en est de même du mois de mai, cette 
aurore de l'année végétale, et du mois de sep- 
tembre qui la termine. Le mois de mai n'amène pas 
toujours la fin des frimas ; je l'ai souvent trouvé 
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humide et froid comme l'aurore, tandis que sep- 
tembre est sec et chatid comme le couchant: L'au*» 
rore et le mois de mai ont sans doute de grandes 
beautés; mais la principale est de plaire à notre 
imagination, parce que l'une nous annonce le com- 
mencement du jour , et l'autre celui du printemps : 
au contraire, le couchant et le mois de septembre 
sont des précurseurs, l'un de la nuit, et l'autre de 

l'hiver. Les premiers sont les symboles de la jeu- 
nesse et de ses plaisirs, les seconds de la vieillesse et 

de ses infirmités. Nos idées morales dénaturent sou- 
vent nos sensations physiques. Pour moi j'ai trou^é^ 
dans le cours de ma vie , le couchant plus intéres- 
sant que l'aurore , septembre plus doux que mai, et 
mon automne plus agréable que mon printemps* 

Lorsque j'étais en pleine mer, et que je n'avais 
d'autre spectacle que le ciel et l'eau, je m'amusais 
quelquefois à dessiner les beaux nuages blancs et 
gris , semblables à des croupes de montagnes , qui 
voguaient à la suite les uns des autres sur Fa-* 
zur des cieux. C'était surtout vers la fin du jour 
qu'ils développaient toute leur beauté en se réu« 
nissant au couchant , où ils se revêtaient des plus 
riches couleurs, et se combinaient sous les formes 
les plus magnifiques. Sur la terre , chaque site pré- 
sente toujours le même horizon; dans le ciel, 
chaque heure , et surtout chaque soil* , en offre de 
nouveaux. J'ai tâché d'en tracer quelques tableaux 
dans mes Études. Je vais ici en esquisser un , aussi 
imparfait que mes crayons. 
, \ln soir, environ une demi-heure avant le cou- 
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cher du^oleil, le vent alizé du sud-est se ralentit, 
comme il arrive d'ordinaire vers ce temps. Les 
Duages qu'il voiture dans le ciel à des distances 
égales comme son souffle, devinrent plus rares, et 
ceux de la patrie de l'ouest s'arrêtèrent et se grou- 
pèrent entre eux sous les formes d'un paysage. Us 
représentaient une grande terre formée de hautes 
montagnes, séparées par des vallées profondes, et 
surmontées de rochers pyramidaux. Sur leurs som- 
mets et leurs flancs apparaissaient des brouillards 
détachés, semblables à ceux qui s'élèvent autour 
des terres véritables. Un long fleuve semblait cir- 
culer dans leurs vallons, et tomber çà et là en ca- 
taractes; il était traversé par un grand pont, ap- 
puyé sur des arcades à demi ruinées. Des bosquets 
de cocotiers, au centre desquels on entrevoyait 
des habitations, s'élevaient sur les croupes et l%% 
profils de cette ile aérienne. Tous ces objets n'é- 
taient point revêtus de ces riches teintes de pourpre, 
de jaune doré, de nacarat, d'émeraude, si com- 
munes le soir dans les couchants de ces parages; 
ce paysage n'était point un tableau colorié : c'était 
une simple estampe, où se réunissaient tous les ac- 
cords de la lumière et des ombres. Il représentait, 
non une contrée éclairée en face des rayons du so-^ 
leil ; mais par-derrière , de leurs simples reflets. £n 
effet y dès que l'astre du jour se fut caché derrière 
lui y quelques-uns de ses rayons décomposés éclai- 
rèrent les arcades demi-transparentes du pont^ 
d'une couleur ponceau, se reflétèrent dans les val- 
lons et au sommet des rochers , tandis que des tor* 
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rents de lumière couvraient ses contours j^e For le 
plus pur, et divergeaient vers les cieux comme les 
rayons d'une gloire; mais la masse entière resta 
dans sa demi-teinte obscure , et on voyait autour 
des nuages qui s'élevaient de ses flancs, les lueurs 
des tonnerres dont on entendait les roulements 
lointains. On aurait juré que c'était une terre vé- 
ritable, située environ à une lieue et demie de 
nous. Peut-être était-ce une de ces réverbérations 
célestes de quelque île trés-éloignée, dont les nuages 
nous répétaient la forme par leurs reflets, et les 
tonnerres par leurs échos. Plus d^une fois des ma- 
rins expérimentés ont été trompés par de sem-* 
blables aspects. Quoi qu'il en soit, tout cet appa- 
reil fantastique de magnificence et de terreur, ces 
montagnes surmontées de palmiers, ces orages qui 
igrondaient sur leurs sommets, ce fleuve, ce pont^ 
tout se fondit et disparut à l'arrivée de la nuit, 
comme les illusions du monde aux approches de 
la mort. L'astre des nuits , la triple Hécate , qui ré^ 
pète par des harmonies plus douces celles de l'astre 
du jour, en se levant sur l'horizon, dissipa l'empire 
de la lumière, et fit régner celui des ombres. Bien-*> 
tôt des étoiles innombrables et d'un éclat étemel 
brillèrent au sein des ténèbres. Oh! si le jour n'est 
lui-même qu'une image de la vie ; si les heures ra- 
pides de l'aube du matin, du midi et du soir re- 
présentent les âges si fugitifs de l'enfance , de la 
jeunesse, de la virilité et de la vieillesse; la mort, 
comme la nuit, doit nous découvrir aussi de nou-» 
veaux cieux et de nouveaux mondes ! 
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DE L'EAU. 



Quoique l'eau soit évaporable, et qu'elle puisse 
occuper, dans cet état , un espace plusieurs milliers 
de fois plus grand que dans son état naturel , elle 
est incompressible. On a beau la presser, on ne 
Eut point rentrer ses molécules en elles-mêmes, 
comme celles de l'air* L'eau fortement comprimée 
dans un tuyau de métal ^ le fait crever s'il est de fer, 
et passe à travers ses pores s'il est d'or. On en peut 
conclure encore que les molécules de l'eau sont 
plus déliées que celles de l'air, et qu'elles en dif- 
férent; car celle&ci , quelque pressées qu'elles soient, 
ne transpirent point à travers les pores de i'or. 
bailleurs, les vapeurs de l'eau s'élèvent dans l'air 
le plus dilaté, et ne se confondent point avec lui. 

Cependant, il ne faut pas croire que l'eau soit 
iocompressible en elle-même. La nature a des 
moyens inconnus à notre physique , et bien supé- 
rieurs à nos machines. Elle condense l'air dans le 
chêne, au point d'y en renfermer le tiers de la pe- 
santeur de ce bois, suivant l'expérience qu'en a 
fuite le chimiste Homberg. Il parait qu'elle y com- 
prime l'eau dans une proportion beaucoup plus 
grande. Quoique ce bois paraisse, à l'intérieur 
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môme, dans un état de sécheresse, on peut con-^ 
noîlre qu'il renferme une grande quantité d'eau 
par la fumée qui en sort lorsqu'on le brûle. Une 
corde de bois , qui pèse près de deux milliers, ne 
donne qu'un boisseau de cendre qui ne pèse pas 
vingt livres. Tout ce qui s'en est évaporé n'était 
presque que de l'air et de Feau , qui y étaient com- 
binés sous une forme solide. Cependant, dans cet 
état de combinaison intime, l'air et l'eau diffèrent 
encore ; car le premier sort invisible , mais souvent 
avec des sifflements et destnurmures; et l'autre en 
silence, sous la forme de vapeurs obscures. Il faut 
sans doute en déduire la matière înémedufeu, 
qui résulte de la combinaison des rayons du soleil 
dans le bois , lesquels , par un mécanisme encore 
plus mer\'eilleux , y acquièrent de la pesanteur, 
«*y engagent d'une manière invisible, et se déve- 
loppent en feu et en flamme par la combustion. 

Si Teau, réduite en vapeurs, réfiracte lesrayons 
du soleil s et les décompose en couleurs ; lorsqu'elle 
est fluide , elle les réfléchît au-dehors , tandis qu'elle 
reflète, en apparence au-dedans, tous les objets 
qui Tenvironuent, et qui, comme on sait, ren- 
voient de toutes parts des rayons colorés qui les 
rendent visibles. Je dis que IVau reflète, en appa- 
rence aunleilans, les objets qui Tenvironnent , car 
ce reflet n*a lieu qu*îi sa surfiice , ainsi qu^à celle de 
tous les tt^rps polis. 

Je lùiî janwis bien compris comment il se pou- 
viiil faire que Veau i^envoyàt aii-ilehors la lumière 
coiunu^ un miriMr, et qu'elle ne rèHechil pas è^Ie- 
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ment au-dehors les formes des corps coloriés et 
même lumineux, ^entrevois la raison de ces lois 
de l'optique , sans en concevoir la cause première 
ni le mécanisme. Quoi qu'en disent nos docteurs , 
D0U8 ne saisissons que des causes finales. II était 
nécessaire que les rayons du soleil fussent réfléchis 
et étendissent leur action vivifiante sur la terre. 
C'est pour cela que les eaux sont répandues dans 
toute sa circonférence, et surtout aux pôles, dont 
les neiges et les glaces sont réverbérantes, afin de 
dédommager les zones des longues absences de 
l'astre du jour. Mais si ces mêmes eaux , soit fluides 
soit solides, eussent réfléchi les images des corps, 
mille formes illusoires se fussent mêlées aux véri- 
tables : le vaste Océan eût réfléchi dans le ciel un 
autre ciel et un autre soleil ; les fleuves qui cii^ 
eulent eussent représenté des forêts et des collines 
Hiouvantes, perpendiculaires à leur surface; le 
ruisseau eût offert, sur la sienne, la verdure et les 
fleurs de la prairie voisine; la bergère, trompée, 
eût mené paître ses moutons sur les eaux , et eût 
cru y voir doubler son troupeau. Elle-même, en 
y consultant m^ attraits, eût reculé épouvantée en 
voyant une figure, semblable à la sienne, s'élever 
au^essus de l'onde et lui sourire. Son berger, in-» 
certain, n'eût su à laquelle des deux adresser son 
hommage, et lui«*méme, dans sa propre image, eût 
cru rencontrer un rival. Le chien seul , par son 
instinct, fût resté fidèle au troupeau, à la mai-* 
tresse, à l'amant. L'eau eût renvoyé tous les objets 
de la terre dans les airs. Mais, par une magie cér 
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leste, sa surface mobile réfléchit vers les cteux la 
lumière qui en descend. Elle éclaire , de ses reflets , 
les ombres des corps voisins, tandisque leursformes 
paraissent s^nfoncer dans sa profondeur. Ainsi, 
rhànisphére réel et Fhémisphère réfléchi forment 
une sphère entière séparée par des jets lumineux , 
et consonnent entre eux au lieu de se confondre. 

Cependant les eaux liquides présentent quel- 
quefois les mêmes phénomènes que les eaux éva- 
porées. Tai TU, dans des tempêtes, les couleurs de 
Taro-en-ciel sur la crête des flots. Il est possible 
même qu elles figurent des parélies dans leurs 
courbes<» lorsqu'^es se creusent en Talions par le 
poids des Tents^ et qu'on Toie sortir des soleils du 
sein des mers^ ainsi que des nua^pes condensés du 
nord. Cest par le màane effet qu*un miroir cmcaiTe 
reuToie dans Tair et t fixe limage dTun objet qui 
lui est exposé* J attribue à de semblables r c T cibé ^^ 
rations une espèce de flamme bleoe «pae j'ai Tue 
quelquelbb sortir de la mer au coocber dn aokil, 
au moment ou son ifi^ dbpuail de desans 
rborivon. 

La réflexion des raTons du soleil est plus grande 
snr Feau que snr la terre. Les matelots sooft plus 
boKsanè» que les laboureurs, aux mêmes htinadcs. 
Les coups de 9iiJetl 54wt plus iim{ne 
d» rivières qu M milien des campagnes 
dw eaux sont proportiiMuiès à leurs onddbliuns, 
dM 3 arrive que. dus ks tempête» on le snicil 
iffwttl^ la «MT renvoie uB>e càilenr plus lorte 
qfili rprdnrnrv ^ parce qne :w$«r«>ts.ensecve«snnt« 
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doublent leurs surfaces et leurs réverbérations. Sî 
cependant il y a des rivages dont l'atmosphère est 
plu9 froide que celle des terres qui les avoisinent , 
c'est que les eaux qui les baignent sortent de 
quelque souterrain, ou d'une montagne à glace, 
ou des pôles mêmes de la terre. 

Non-seulement les rayons du soleil se réfléchis- 
sent sur les eaux, mais ils les pénètrent jusqu'au 
fond. Si, comme on le croit communément, les 
abimes de l'Océan ont autant de profondeur que 
les plus hautes montagnes ont d'élévation , il est 
certain que les rayons du soleil parviennent jus- 
qu'au fond de leurs bassins, à travers des masses 
liquides de plus de trois mille toises. Si cela n'était 
pas, il y aurait des cavités sous-marines, dont l'eau, 
tout^-fait privée de la chaleur du soleil, fondrait à 
certaines périodes. Or, si ces effets avaient lieu, on 
verrait au milieu des mers torridiennes, qui sont 
les plus profondes du globe, des glaciers sous- 
marins s'élever tout4i-coupà leur surface, frapper 
de congélation l'atmosphère chaude de leurs iles, 
et en faire périr à la fois les végétaux et les ani- 
maux. Le Caraïbe vagabond, le Nègre misérable, 
le voluptueux Taitien , n'oseraient voguer autour 
sans craindre, à chaque instant, de voir leurs 
pirogues portées au haut des airs par des roches 
jaillissantes du fond des mers. Il était donc néces- 
saire que le soleil en réchauffât de ses rayons toute 
la profondeur, aGn qu'une zone glaciale n'apparût 
pas subitement au sein de la zone torride. 

On ne peut que spéculer sur <les lieux aussi éloi- 

D. II. -^ 
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fçnés des recherches des hommes; mais on est 
tenté d'y pénétrer au moins en esprit, lorsqu'on 
pense que c'est là que se combinent tant de ma- 
tières qui servent aux principaux besoins de la vie. 
C'est au fond de l'Océan que se sont formés les 
argiles, les pie/res de taille, les pierres à chaux , 
les marnes, les ardoises, les marbres, les gypses, 
les grès, les cailloux et les métaux même, dis- 
posés pour là plupart par couches horizontales, et 
remplis de coquillages marins qui attestent que 
tous ces fossiles sont les ouvrages des eaux de 
l'Océan. C'est sur ses bords que, par un battement 
continuel des flots et le roulement des cailloux, se 
pulvérisent ces longues grèves , dont les sables vo- 
latils vont, à l'aide des vents, réparer les sommets 
des montagnes les plus élevées dans l'atmosphère, 
et les plus reculées dans le continent : ce n'est donc 
pas sans raison que, dès la plus haute antiquité, 
l'Océan a été appelé le père de toutes choses. 

Si l'Océan est le berceau de la terre , il en est 
aussi le tombeau. C'est dans son sein que se rendent 
les débris des roches et des montagnes, que les 
torrents entraînent dans les fleuves, qui en de- 
viennent tout noirs ou tout jaunes après d'abon- 
dantes pluies. C'est là que flottent, en dissolution , 
les huiles, les bitumes, les nitres, qui forment des 
volcans sur les rivages ; c'est là aussi que les siècles 
ensevelissent à la longue les ruines des villes et des 
puissances humaines. La meilleure partie de Rome 
n'est plus sur le sol de Rome; elle est au fond du 
Tibre et dans les bancs de la Méditerranée. Ses 
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peuples innombrables ne gissent plus dans leurs 
catacombes, et ses empereurs dans leurs vastes 
tombeaux : il n'en reste tout au plus que les sque- 
lettes; leurs chairs se sont écoulées avec les eaux 
souterraines vers les feux du Vésuve et de l'Etna. 
Quanta nous, peuples modernes , l'Océan est pavé 
de nos boulets, de nos canons, des lingots du Pé- 
rou et du Mexique, et des ossenients des nations 
qui se les sont disputés , par le fer et le feu , au 
sein des eaux. Oh ! que la cloche du plongeur nous 
serait bien plus utile que le globe de l'aérostat! 
Les monuments mensongers et passagers de notre 
gloire sont dans nos histoires et dans nos places pu- 
bliques ; mais ceux de nos misères et de nos fu- 
reurs sont permanents au fond des mers. Us y sont 
ranges par ordre de siècles. Un jour , ils apparaî- 
tront dans les carrières ouvertes par nos des- 
cendants , comme les os des éléphants et des 
crocodiles nous apparaissent dans celles du nord. 
Nous verrons, dans le paragraphe suivant, com- 
ment le temps opère ces grandes révolutions. Nous 
remarquerons seulement ici que tous les coquillages 
et les poissons qui ont des couleurs brillantes 
fréquentent le bord des eaux , afin sans doute 
que l'homme puisse jouir de leur beauté; tandis 
que ceux qui ne sont revêtus que de robes obs- 
cures vivent à de grandes profondeurs ou en 
pleine mer. Il est certain que les marbres , vi\ e- 
ment colorés de rouge, de pourpre, de bleu, d(^ 
jaune, de vert, ont été formés par les débris des 
premiers, et les marbres gris et noirs par les dcîr- 
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niers : d'où l'on pourrait conclure que les carrières 
des premiers indiqueraient les anciens rivages de 
rOcéan, et celles des 'derniers, les fonds de son 
bassin. Peut-être encore jugerait-on, par leurs dif- 
férents degrés de dureté , des profondeurs où elles 
ont été formées au sein de la mer; car les diffé- 
rentes élévations de ses eaux doivent comprimer 
plus ou moins son fond. On peut citer, à l'appui 
de ces diverses conjectures , deux petits morceaux 
de marbre lumachelle ou conchyte, de la grandeur 
d'un petit écu, que l'on voit au Muséum d'histoire 
naturelle. Us brillent des plus riches couleurs de 
l'aurore , au moyen de quelques fragments de 
moules de Magellan, qu'ils renferment à leur sur^ 
face : d'ailleurs ils sont très - tendres. Il y a appa- 
rence qu'ils ont été formés à la surface des eaux , 
car c'est là que les moules habitent. J'ignore d'où 
ils viennent; mais ils jettent un éclat si vif, que 
notre reine infortunée , à laquelle ils apparte- 
naient, les destinait à s'en faire des bracelets. 

L'eau de la mer est plus pesante d'un trente- 
deuxième que l'eau douce , à cause du sel qu'elle 
contient. Comme c'est dans son bassin que se sont 
forn^ées les pierres calcaires , il serait curieux 
d'examiner si ces pierres sont salées en elles-mêmes; 
car, si elles ne le sont pas, on en pourrait con- 
clure que la mer n'était pas salée dans l'origine, et 
que le sel dont elle est imprégnée vient originai- 
rement des terres; et , si elles le sont, que le nîtrc 
qui se manifeste quelquefois à leur surface est une 
efÛorcsccnce ou décomposition du sel marin. Quoi 
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qu^il en soit, Teau marine étant plus pesante d'un 
trente-deuxième , les corps qui y surnagent y en- 
foncent d'un trente -deuxième de moins que dans 
l!eau douce. Il arrive de là qu'un vaisseau échoue 
dans celle-ci à la même profondeur où il voguerait 
dans la première. Ces différentes pesanteurs sont 
peut-être des moyens de pèche que la Divinité a 
donnés aux hommes , pour profiter des baleines 
et autres cétacés qui viennent souvent chercher 
des aliments aux embouchures des rivières, et qui 
y échouent 

Le centre de la terre attire à lui tous les corps 
qui sont à sa circonférence , comme nous le ver- 
rons 9tt paragraphe suivant. C'est un aimant uni- 
versel y qui toutefois a des pôles particuliers. L'eau 
doit à cette attraction son niveau et sa circulation. 
n y a deux sortes de niveaux : l'apparent, qui est 
«n ligne droite, et le réel, qui forme une courbe 
iq>hérique : l'instrument qui porte le nom de ni- 
veau n'en donne que l'apparence. Il ne peut servir 
^ue pour de petites distances , car son rayon visuel 
ii'eat qu'une tangente au globe. Le niveau réel, au 
4X>Qtraire, est celui par lequel les eaux se mettent 
en équilibre par leur tendance vers le centre de 
la terre : d'où il résulte qu'elles se disposent en 
sphère- tout autour de lui. Cette courbe est si sen- 
^ble sur la mer , qu'elle cache à six lieues de dis- 
tance un vaisseau du premier rang, dont la m&ture 
a cent quatre-vingts pieds d'élévation ; qu'elle en 
laiasc apercevoir les girouettes à cinq lieues , les 
mâts de perroquet àquntrejes mâts do misaine à 
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trois , les mâts inférieurs à deux , et le corps du 
vaisseau à une lieue. 

Les eaux , attirées vers le centre de la terre , 
coulent des lieux les plus élevés vers les plus bas , 
comme on le voit aux ruisseaux , aux rivières et 
aux fleuves , qui descendent tous de quelque hau- 
teur pour se rendre à la mer ensemble ou séparé-^ 
ment. 11 s'ensuit donc que , lorsque des eaux ont 
un courant, elles descendent d'un lieu plus élevé 
vers un plus bas. Or, comme l'Océan a un courant 
général qui va du nord au midi , depuis l'équinoxe 
du printemps jusqu'à celui de l'automne , il en ré- 
sulte que notre zone glaciale est plus élevée que 
la zone torride. Comme ce courant coule pendant 
les six mois de notre printemps et de notre été, il 
est évident "qu'il doit son origine et son entretien 
aux fontes des glaces de notre pôle , qui ont quatre 
à cinq mille lieues de circonférence , et dont le 
soleil échauffe alors l'hémisphère. Un courant con- 
traire a lieu dans l'Océan , six mois après, par des 
causes contraires. On en doit donc conclure que 
les pôles de la terre sont alongés, sinon par eux- 
mêmes , au moins par les montagnes et les glaces 
qui les surmontent. 

Ce courant général de l'Océan produit, pour 
l'ordinaire, sur ses côtes, deux contre-courants la- 
téraux qui vont en sens contraire. Ils résultent du 
déplacement de la masse d'eau du milieu de l'O- 
céan, qui force, par son cours, les eaux latérales 
de remonter en sens contraire pour la remplacer. 
C'est ainsi qu'un vaisseau qu'on lance à l'eau la 
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fait d'abord fluer en avant , et ensuite refluer vers 
son arriére. Ce remous ou reflux latéral est sen- 
sible dans un ruisseau qui coule dans un bassin , 
ou qui passe d'un lieu large dans un plus étroit. Il 
doit être à proportion plus grand sur les bords de 
la mer , parce que l'eau salée du milieu est plus 
pesante que les eaux latérales, mêlées en partie de 
l'eau douce des fleuves , qui est plus légère d'un 
trente-deuxième. On donne à ces contre-courants 
le nom de marées. Leur flux , soit qu'il soit inter- 
mittent , soit qu'il soit continu , est de douze heures 
environ ou d'un demi-jour , c'est-à-dire de la durée 
du temps que le soleil échauffe la moitié de l'hé- 
misphère dans son cours journalier. 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DE LA TERRE. 

Amants, heureux amants, voulez- vous voyager? 

Que ce soit aux rives prochaines : 
SoycB-vo«s l'un à l'autre un monde tonjosars boaM, 

Toujours divers I toujours HQUveaiu 

ItA. TowfàJKEj fabW des daox Pigeons. 

Un simple ruisseau est une image de l'Océan. Il 
a son pôle et sa source dans un rocher qui attire 
les vapeurs; son courant entre des collines, comme 
entre deux continents; ses contre-courants- laté- 
raux , lorsqu'il passe d'un lieu plus large dans un 
plus étroit. Il forme dans son cours en spirale des 
promontoires , des bancs , des iles. Il plaît à notre 
vue par ses réverbérations lumineuses et par ses 
reflets , k notre toucher par sa fraîcheur , à notre 
ouïe par ses murmures. Sa circulation même sem- 
ble avoir des analogies avec celle de notre sang; il 
la règle , il la calme , et ^ ce que ne peuvent les 
eaux salées de la mer, il nous désaltère par la dou- 
ceur de la sienne. Tel est un ruisseau, lorsqu'il 
coule dans les rochers même les plus arides; mais, 
lorsqu'il traverse des prairies et des forêts, mille 
fleurs éclosent sur ses bords, les oiseaux habitent 
les arbres qui Tonibragent;. et font retentir les 
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échos de leurs amoureux concerts. IjSl bei^ère y 
mène boire ses troupeaux et y vient consulter ses 
charmes. Elle y voit ses chiffres gravés sur les 
troncs des aunes et des peupliers. Son amant peut 
même, de la montagne voisine ^ les tracer sur des 
écorces, ou sur les coques dures des fruits, et les 
abandonner au cours des eaux, qui les porteraient 
jusqu'aux extrémités de l'Océan. Mais l'amour 
aime le mystère ; et l'homme , qui désire pour con- 
fident de sa gloire ou de ses malheurs tout le genre 
humain, ne veut d'autre ténM>in de ses amours 
que l'objet aimé. 

N'anticipons point ici sur les harmonies conju- 
gales; parlons de celles des eaux avec la terre toute 
Bue.. La terre a des attractions faydraulicpies , d'à- 
boni à son centre , qui mettent autour d'elle toutes 
les mera de niveau ; aux sommets de ses monta- 
gnes, qui y attirent les nuages ; enfin à ses pôles , 
qui y fixent en glace les vapeurs atmosphériques. 
Toutes ses attractions extérieures paraissent des 
rameaux de son attraction centrale. Si elles n'exis- 
taient pas , les vapeurs nageraient incertaines dans 
l'atmosphère sans se fixer à aucun point. Le puits, 
le ruisseau, l'Océan, n'auraient pas de sources 
permanentes. 

Toutes les matières que l'on trouve dans le sein 
de la terre, à l'exception peut-être des granits, y 
ont été déposées par les eaux. Nos carrières ne 
sont formées que de vastes lits de coquillages , de 
pierres de taille , de pierres à chaux et à plâtre , de 
marbres, d'ardoises, de grès, d'argile, de marne , 
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de pierres à fusil, de sables, la plupart disposés 
par couches horizontales, et remplis de corps ma- 
rins dont ils ne sont souvent que des amalgames 
ou des débris. Les laves même des volcans que l'on 
trouve au sommet des montagnes de l'Auvei^ne , 
du Vésuve, de l'Etna, de l'Hécla; les basaltes, qui 
ne sont que des laves cristallisées, ont été, dans 
l'origine , des productions des eaux marines , puis- 
que c'est aux bitumes dont elles sont chaînées , et 
à leurs fermentations, que les volcans doivent leurs 
feux et leur entretien. Nous avons observé , dans 
nos Études , que tous les volcans étaient dans le 
voisinage des mers ou des grands lacs. 

Ce qui me parait le plus extraordinaire dans la 
dissémination de tous ces fossiles , qui semble faite 
au hasard , c'est qu'on trouve au milieu des terres 
de l'Europe , et surtout dans les plus septentrio- 
nales, les débris des végétaux et des animaux que 
nourrit aujourd'hui la zone torride. Il y a dans les 
carrières de la Touraine une quantité prodigieuse 
de cornes d'ammon. Ce sont des coquillages , ainsi 
nommés parce qu'ils ressemblent à des cornes de 
bélier, sous la forme duquel l'antiquité représen- 
tait Jupiter Ammon. Ils sont tournés en volute, et 
il y en a depuis le diamètre d'une lentille jusqu'à 
celui d'une petite roue de carrosse. On n'en a point 
trouvé , jusqu'ici, d'analogues vivants dans aucune 
mer ; mais il est probable qu'il y en a dans celle du 
Sud, encore si peu connue de nos navigateurs. Le 
détroit de Magellan , qui est à l'entrée de cette 
mer, nous a montré une petite coquille vivante , 
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que Vôn ne connaissait que fossile dans les vignes 
du Lyonnais. On l'a nommée le coq et la poule , 
parce qu'elle ressemble à un coq qui coche une 
poule. Elle a été découverte, en 1 772, par Bougain- 
ville dans son voyage autour du monde. J'ai vu 
dans les falaises de la Normandie , prés de Dieppe , 
la grande tuilée ou le bénitier, coquillage de plu- 
sieurs quintaux, qui pave aujourd'hui les archipels 
de rOcéan indien. Il y a , dans le territoire de la 
HoUandei, un banc trés-étendu d'une terre brune, 
légère et fine, que ses habitants mélangent avec 
leur tabac. Ce n'est qu'un détritus de palmiers et de 
[Jantes , dont les feuilles et lés tiges apparaissent 
eficore. On voit à Paris , au Muséum d'histoire na- 
turelle, un grand morceau de pierre de taille, 
trouvé dans les carrières de Maestricht , où sont 
incrustées deux mâchoires de crocodile, avec des 
oursins de mer. On les a dégagées avec le ciseau , 
de manière qu'elles ressemblent à un bas-relief. 
On parviendrait peut-être , avec un peu plus d'art, 
à détacher de même de plusieurs de nos marbres 
les madrépores qui y sont amalgamés , et dont les 
branches, quoique sciées, apparaissent encore sur 
nos tables en forme d'épis. Les rivages de l'Irtis, 
en Sibérie, couvrent, à quati*e-vingt$ pieds de hau- 
teur, des os et des dents d'éléphants et d'hippopo- 
tames. Il y a des mines d'or en exploitation dans 
cette contrée. Du temps que j'étais à Pétersbourg, 
des voyageurs russes y trouvèrent une pierre trans- 
parente, tout étincelante des couleurs de l'or, et 
de la grosseur d'un œuf, que Vimpératrice revcu- 
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diqua aussitôt, parce qu'on crut que c'était un dia- 
mant jaune ; nAais ce n'était qu'une topaze , ou se- 
lon d'autres , un quartz coloré. Quoi qu'il en soit , 
les mines d'or et les topazes, que l'on trouve au- 
jourd'hui en Bohême et en Saxe, paraissent avoir 
été formées originairement dans la zone torride. Il 
y a apparence qu'on pourrait trouver dans les fos- 
siles de cette zone les débris matériels des végétaux 
et des animaux des zones tempérées et glaciales , 
puisque celles-ci renferment dans leur «ein ceux 
de la zone torride. 

Non-«eulement les matières de l'intérieur de la 
terre prouvent qu'elles ont été formées et déposées 
par les eaux , mais sa forme extérieure semble en- 
core être leur ouvrage. Les vallons dont elle est 
sillonnée ont des angles rentrants et saillants en 
correspondance , qui paraissent avoir été creusés 
par le cours sinulrax des rivières et des fleijrves qui 
coulent au milieu. Les collines qui bordent ces 
vallons ne sont , pour la plupart , que les flancs 
des terres latérales , excavées par la circulation des 
eaux ; et leurs croupes paraissent avoir été formées 
par les pluies, qui en ont arrondi les sonunets et 
réglé les pentes. Ces dispositions se manifestent 
depuis les parties les plus élevées des continents 
jusqu'aux rivages des mers. 

Il est évident que l'Océan abandonne de tous 
côtés ses rivages; j'en pourrais citer quelques 
preuves en détail. Par exemple^ j'ai vu à l'Ile-de- 
France de grands bancs de madrt'pores, qui ne se 
forment que dans la mer : ils otai«'nt à sec sur 1* 
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terre, à plus de deux cents pieds du rivage. On 
trouve des lits de semblables matières daner les 
puits que l'on y creuse ; plusieurs des mornes de 
son intérieur ont été évidemment escarpés par la 
mer. Les hautes grèves sablonneuses du cap de 
Bonne -Espérance 9 celles de l'île de FAscension, 
où les tortues de mer viennent pondre en sûreté; 
les £silaises des côtes de la Haute -Normandie , dé- 
menés autrefois par la mer, et où elle ne bat plus 
maintenant; les vastes couches de galets qui en 
sont sorties, et sur lesquellesl^le Havre -de -Grâce 
est bâti; l'ancienne ville de Honfleur, élevée sur le 
même sol , à l'embouchure de la Seine , du temps 
d'Edouard, qui y débarqua en i34^9 ^^^^ une 
flotte anglaise, et où des chaloupes ne peuvent 
plus aborder aujourd'hui, prouvent que l'Océan 
abandonne ses rivages de toutes parts. Mais , pour 
appuyer une vérité aussi universelle, il ne suffît 
pas de quelques faits isolés et du témoignage d'un 
seul homme; c'est celui de l'histoire, et le tableau 
de la terre entière que j'atteste. La Scandinavie ^ 
cette grande portion du nord de l'Europe, qui com- 
prend la Suède , la Norwège et le Danemarck, était 
autrefois séparée du continent par un bras de mer 
qui joignadt la mer Blanche à la Baltique ; le golfe 
de Bothnie est un reste de ce détroit, célèbre encore 
dans les anciennes chansons suédoises. Il est men* 
tîonné par Tacite , sous le nom de Marepigrum ac 
immaium^ parce qu'il gelait tous les ans; il le re- 
garde comme une ceinture du globe, qui se joi- 
gnait à l'océan hyperborécn. Il existait encore eu 
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partie au temps du géographe Mêla ; car il dit que 
l'espace entre les îles qui sont en face des Sar- 
mates, c'est-à-dire dans le golfe de Bothnie, est 
tantôt à sec, et tantôt couvert par le flux et le re- 
flux de la mer : d'où Pennant, qui rapporte ces ci- 
tations, conclut, avec raison, qu'il devait y avoir 
alors une forte marée dans la partie supérieure de 
la mer Baltique. Enfin cette même mer, aujour- 
d'hui méditerranée , décroît de quarante à cin- 
quante pouces par siècle , suivant les observations 
de plusieurs physiciens -moderjnes. Le golfe de 
Bothnie, près de Pitéa, s'est retiré de la terre «d'un 
demi-mille en quarante-cinq ans, et d'un mille en 
vingt-huit près de Luhléa. Les plages sablonneuses 
de la partie occidentale de l'Afrique, et les vastes 
déserts du Zara, qui leur sont contigus; celles de 
l'intérieur de l'Asie, qui contiennent encore des 
lacs d'eau salée ; celles de la Nouvelle-Hollande , 
avec leurs hauts-fonds innavigables aux vaisseaux h 
plus de trente lieues du rivage; une partie du- con- 
tinent de l'Amérique méridionale , qui s'étend en 
vastes arènes depuis la rivière de la Plata jusqu'au 
pied des Cordillères; et l'Europe presque en entier, 
avec toutes ses montagnes calcaires , prouvent que 
la plus grande partie du globe est sortie du sein 
des mers, et s'élève de jour en jour au-dessus de 
leur niveau. 

Un phénomène plus commun et plus extraordi- 
naire que le dépôt des corps marins au sein des 
continents, le transport des fossiles du midi au 
nord , la formation des vallons , la submersion gé- 
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néraic des eaux , et leur diminution progressive , 
c'est la quantité de pierres brisées qui couvrent 
presque toute la surface de la terre. Je ne crois pas 
que les naturalistes s'en soient jamais occupés : ils 
expliquent par plusieurs systèmes la formation 
des rochers, mais non leurs fractures. Cependant 
l'existence d'un seul grain de sable me parait 
encore plus difBcile à expliquer que celle d'une 
montagne, car je puis concevoir celle-ci comme 
une agrégation de grains de sable ; mais d'où 
vient le grain de sable lui-même ? S'il n'est qu'un 
fragment de la montagne, comment s'en est -il 
détaché, et pourquoi y en a-t-il des quantités si 
prodigieuses? 

Nous allons établir une hypothèse qui, j'espère, 
expliquera tous ces phénomènes; elle est d'autant 
plus vraisemblable, qu'elle est une conséquence 
des harmonies les plus communes de la nature. 

Je poserai d'abord pour principe que toutes 
choses, sur la terre, ont été dans un état d'en- 
fance ; .elles naissent au sein d'un fluide , le végétal 
dans une graine, l'animal dans un œuf ou dans 
i'amnios ; elles passent ensuite d'harmonie en har^ 
monie , depuis celle du soleil qui les fait naître , 
jusqu'à la sphérique qui les ordonne à la circonfé- 
rence du globe. Par exemple , le chêne renferme 
d'abord son germe dans un gland, développe, pousse 
une tige, se couvre de feuilles, de fleurs, de nou- 
veaux glands , qui, venant à se disséminer, forment 
un bosquet, puis un bois, puis une forél, qui peut 
à la longue faire le tour du globe. D'autres genres 
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de végétaux passent par de semblables périodes , 
et tous ensemble composent ta puissance végétale 
répandue sur la terre. Dans tous ces végétaux , il 
n'y en a pas un seul qui n'ait augmenté sa subs* 
tance par des fluides; ils se nourrissent tous de 
Teau et des vapeurs répandues dans l'atmosphère ; 
et loin de consommer le sol qui les porte, ils l'aug- 
mentent chaque année parleurs débris. L'animal, 
à son tour, forme sa substance des fluides renfer- 
més dans les végétaux, et passe par les mêmes pé* 
riodes. 

Ceci posé, je suppose que, dans l'origine, le 
globe était couvert d'eau, et qu'il n'avait que les 
linéaments primitifs de son organisation , c'est-à- 
dire les crêtes des hautes montagnes de granit qui 
apparaissaient à sa surface, et devaient être, par leur 
attraction et leur électricité , les principes des con- 
tinents et des îles. L&globe ressemblait en quelque 
sorte à un oeuf qui renferme dans son germe la 
tête , le cœur , les organes et les nerfs de l'oiseau , 
que la chaleur combinée avec son fluide devait y 
développer après un certain nombre de révolutions 
du soleil. 

Cette ressemblance du globe à un œuf est une 
opinion de la plus haute antiquité : chez les Orien- 
taux, elle fait, pour ainsi dire , la base de leurs re- 
ligions et de leur physique. Les fables anciennes 
ne nous cachent des vérités que parce que les vé- 
rités anciennes sont devenues des fables. 

Le globe donc, dans ses commencements, ne 
laissait apparaître au-dessus des eaux que ses mon- 
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tagnes primitives. Elles farmaient, comme nous 
TentreToyoDS encore aujourd'hui , au sein des con- 
tinents, deux chaînes principales: Tune est celle 
dea Cordilières, qui se prolonge du nord au midi 
4e TÂmérique ; l'autre , celle qui traverse l'Afrique 
et l'Asie d'occident en orient. Ces deux chaînes ont 
ï peu près la même longueur. Pour les suivre , il 
oe faut point avoir égard à la situation actuelle de 
notre pôle, mais commencer la première au détroit 
de Magellan, et la terminer aux extrémités méri» 
dionales de la Norwège ; et pour la seconde , partir 
du pic de TénérifTe , ou de l'Atlas , passant par les 
monts de la Lune en Afrique, par ceux de l'Imaûs^ 
du Caucase, du Thibet... pour arriver aux confins 
de l'Asie, vers le Kamtschatka. Chacune d'elles 
forme une chaîne contiguë, séparée quelquefois 
par des bras de mer, ou par des vallons, mais à 
peu près de la même hauteur; chacune d'elles em- 
brasse à peu près la demi-circonférence du globe, 
c'eatHà-dire iSo, degrés, la première en latitude, 
la seconde en longitude. Elles sont obliques l'une 
à Fgutre, de manière que celle de l'ancien Monde 
correspond par son extrémité occidentale vers le 
milieu de celle du nouveau Monde , et par son ex- 
trémité orientale semble se rapprocher de celle-ci 
vers le détroit du nord , qui sépare l'Amérique de 
FAsie. On peut parcourir sur la carte ces deux 
chaînes primitives, encloses aujourd'hui en grande 
partie dans les continents, en suivant les sources 
des fleuves qui en descendent à droite et à gauche. 
Ces deux chaînes correspondent à deux océans 

B. 11. 6 
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projetés dans les mêmes directions : la chaîne amé- 
ricaine^ à Focéan Atlantique , qui va comme elle 
du nord au sud; la chaîne africaine et asiatique, à 
Focéan Austral , qui a sa plus grande étendue d'oc- 
cident en orient. Elles en reçoivent les émanations 
pour entretenir les fleuves, qu'elles versent ensuite 
dans leur sein après avoir arrosé les continenlis. 

Chaque montagne primitive , dans son origine , 
portait les espèces de végétaux et d'animaux qui 
étaient propres à sa latitude , et qui devaient s'é- 
tendre avec leurs continents, et même au-delà, 
par le moyen des vents et des eaux courantes. 

Le globe aquatique, dans l'état où nous le re-^ 
présentons , dut tourner d'abord vers le soleil qui 
l'attirait, sa partie la plus pesante, c'est-à-dire 
celle où ses deux grandes chaînes de montagnes 
se rapprochaient. Il en résulta donc que son équa- 
teur passa par un de ses méridiens actuels , et sa 
zone torride à travers nos deux zoues glaciales. 
D'un autre côté, le globe eut ses/ieux pôles placés, 
l'un vers l'Lsthme de Panama, l'autre vers le dé- 
troit de Java : de ^orte que ses deux zones glaciales 
faisaient alors partie de notre zone torride. U lui 
fut facile , dans cette position , de tourner sur lui- 
même par la simple action du soleil sur les eaux 
de son équateur; car cet astre, en rendant les 
eaux de la partie orientale plus légères par leur 
évaporation , forçait la partie occidentale de s'ap- 
procher de lui , et successivement tout le globe de 
tourner sur lui-même. Le célèbre mathématicien 
jVIairan a prouvé , dans un savant mémoire , que 
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cette seule évaporation des eaux de l'Océan suffisait 
à la rotation de la terre. Ce premier mouvement 
donna le jour et la nuit. 

Les pôles de la terre , dans cette position , ne 
voyant le soleil qu'à l'horizon, se couvrirent de 
glaces. Le pôle, situé au détroit de Java, étant 
plus entouré de mers, se couvrit de plus de glaces 
que le pôle situé à l'isthme de Panama. Il s'inclina 
donc vers le soleil, qui en fondit une partie, jus- 
qu'à ce que le pôle opposé , augmentant ses glaces 
et devenu plus pesant, se rapprocha du soleil à son 
tour. De ce mouvement versatile des deux pôles se 
forma celui qui nous donne les saisons. 

Comme les pôles ne perdaient dans leur été 
qu'une partie de la glace qu'ils avaient acquise 
dans leur hiver, il en résulta qu'ils devinrent à 
la longue plus pesants que les chaînes de mon- 
tagnes primitives qui leur servaient de contre- 
poids dans la zone torride; et comme le pôle, placé 
vers l'isthme de Panama , était plus chargé de mon-? 
tagnes que le pôle opposé, qu'il y joignit encore 
le poids de ses glaces annuelles, il s'ensuivit qu'il 
devint plus pesant, et que la terre perdit peu à peu 
son premier équilibre. Ce pôle, que j'appelle occi- 
dental par rapport à nous, parcourt insensible- 
ment l'arc de circonférence compris entre lui et 
le pôle nord, où il semble se fixer aujourd'hui , et 
détermina , dans le cours de l'année , l'inclinaison 
de notre hémisphère vers le soleil, sept jours de 
plus que l'hériiisphère occidental qui , pour le 
contre -balancer , se charge d'une quantité de^ 

6. 
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glaces beaucoup plus considérable. De cette pon-** 
dération progressive d'un pôle résulta un troisième 
mouvement de la terre, qui varie l'inclinaison de 
son axe sur celui de Fécliptique de plus d'une mi- 
nute par siècle. Ce qui me fait imaginer cette 
hypothèse, c'est que l'isthme de Panama et le 
détroit de Java, où je suppose les deux pôles pri- 
mitifs de la terre, sont à i8o degrés de distance 
l'un de l'autre, ainsi que nos deux pôles actuels; 
que , comme ceite-ci , l'un était alors au centre des 
continents, et l'autre à celui des mers; que les 
deux chaînes de montagnes primitives étaient par 
rapport à eux dans des directions inverses, mais 
semblables ; de sorte qu'il en résultait le même 
équilibre pour leurs océans correspondants; que 
les terres et les roches qui les environnent sont 
découpées et brisées comme celles, de nos zones 
glaciales , effet qu'on ne peut attribuer aux cou- 
rants actuels de leurs mers , ni aux températures 
de leur atmosphère ; qu'enfin ils ont dû se trouver 
au sein des zones glaciales , puisque l'Europe , qui 
en est de part et d'autre à 90 degrés , a été au 
sein de la zone torride, comme le prouvent ses 
fossiles. 

Mais suivons successivement les effets qui résul- 
tèrent de cette première disposition du globe. Il 
est évident que les glaces qui se fixèrent sur les 
pôles étaient sorties du sein de l'Océan , et en 
diminuèrent le volume : les continents et les îles 
durent donc s'étendre. Tandis qu'une partie des 
eaux, en s'évaporant, se fixait en glaces sur les pôles, 



Dfi LA ITATURE. 85 

une autre partie se changeait,yersréquateur,dans 
la substance même des végétaux et des animaux , 
qui se multipliaient avec les rivages. Des genres 
«d'une étendue immense et d'espèces variées à Tin- 
fini , comme les coquillages et les madrépores , 
élevèrent , du fond des mers les plus profondes , 
des bancs, des promontoires, des îles, dont la 
surface se couronne aujourd'hui de cocotiers au 
sein de la mer du Sud. Leurs travaux sont si nom- 
breux et si étendus , que leurs seuls débris ont 
formé jadis le sol de l'Europe. Us tirent une subs* 
tance «olide de l'eau , comme les végétaux des va- 
peurs de l'air , et les animaux terrestres des sucs 
des végétaux. Enfin nous pouvons voir, même de 
nos yeux , le fond de nos rivières augmenter , 
chaque année , par des couches annuelles , qui se 
distinguent dans leurs vases aussi aisément que 
éàles qui forment le tronc des arbres. L'eau semble 
être une terre fluide comme la sève des arbres, et 
le «ang des animaux une chair liquide. 

C'est sans doute parce que lea eaux devaient 
.fournir à tant de transmutations et aux mouve^ 
ments mêmes du globe , que la nature , qui ne fait 
rien en vain , a fait l'Océan beaucoup plus grand 
que la terre. Dans son état actuel , il a une fois 
plus d'étendue , et il en a eu davantage. La mer 
Atlantique fournit , par ses évaporations , aux 
fleuves d'Amérique et d'Afrique beaucoup plus 
d'eaux qu'ils n'en ont besoin , tandis que. la mer 
Pacifique et celle du Sud , plus vastes et pins pro- 
fondes, n'tfrrosent par leurs vapeurs que quelques 
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îles ; mab ces mer^ entretiennent par leurs éma^ 
nations les glacea des pôles, qui ont en hiver plu- 
sieurs milliers de lieues de circonférence. 

Plusieurs preuves viennent encore h l'appui de 
cette hypothèse. Les débris des végétaux, des co- 
quilles et des animaux des Indes , que l'on trouve 
en abondance dans les carrières de l'Europe , de la 
Sibérie , prouvent que ces contrées ont été autre- 
fois dans la zone torride. Il est impossible que les 
courants actuels de cette zone aient charrié de 
leurs rivages des tuilées qui pèsent plusieurs quin- 
taux , jusque dans les falaises de la Normandie, A 
des ossements d'éléphants jusque sur les bords de 
l'Irtis. Il est remarquable que les grands bancs de 
coquillages, que Ton trouve au sein des terres, n'y 
sont point pèle -mêle et confondus, comme il au- 
rait dû arriver, s'ils y avaient été apportés par 
quelque convulsion de l'Océan; mais ils y sonld^ 
posés par couches et sur leur plus grande laideur, 
comme dans les lieux où ils ont vécu, et où ils sont 
morts. On en trouve de toutes les grandeurs, dis- 
posés , pour ainsi dire , par familles. Il y a appa- 
rence que la nature, encore plus féconde au sein 
des eaux qu'à la surface des terres, sait mettre un 
frein & la population des animaux , qui rempliraient 
en peu d'années tout l'Océan de leurs travaux et 
de leurs générations. On sait qu'une morue fe- 
melle renferme des millions d'oeufs. L'Océan, au 
bout de quelques années, ne contiendrait pas sa 
poslérilé. I^a nature, pour y mottiv; des bornes, 
fait vivre k ses dépens udo multitude^ poissons, 
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d'oiséanx et d'hommes ichthyophages ! lûais que 
serait-ce, si chaque morue était renfermée dans 
un gros coquillage? En peu de temps les débris de 
nos pèches rempliraient nos ports. Il est vraisem- 
blable que la nature emploie, pour détruire des 
générations entrères de coquillages marins, les 
mêmes moyens que pour détruire celles- de nos 
insectes. A l'équinoxe d'automne, un petit vent de 
nord fait périr à la fois des légions de papillons et 
de mouches : une marée vaseuse ou sablonneuse 
peut tuer et ensevelir à la fois des bancs entiers 
de coquillages. H est très-probable que c'est pour 
produire ces effets nécessaires , que les ouragans 
sont périodiques et d'une violence extrême- entre 
les tropiques , où il y a des générations si rapides 
de coquilles et de madrépores que , si un vaisseau 
coule à fond au milieu d'un port, elles le changent 
en écueil l'année suivante. C'est ce que j'ai vu à 
llle-de-France , où les madrépores avaient trans- 
formé en roches les carcasses de quatre vaisseaux 
qu'on avait laissé pourrir dans le port par négli- 
gence. Il fallut faire venir de Brest, à grands frais, 
des machines et des câbles pour les arracher. Les 
écueils, qui entourent cette île comme une ceinture, 
nesont formés que par ces insectes marins, et j'ai re- 
malrqué qu'il n'y avait de passage pour aborder que 
vîft-à-vis l'embouchure des rivières ; ce qui prouve 
que dés dépôts de vase, ou peut-être de simples cou- 
rants d'eau douce, suffisent pour arrêter les ma- 
çonneries et les générations de ces insectes pé- 
lagiens* Il y a donc apparence que les diverses 
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€0Uôhc9 de pierres coquilliéres de nos carrières 
ont été produites par de semblables causes. Quant 
aux squelettes des éléphants de la Sibérie , il est 
remarquable qu'on les; trouTe rassemblés , au 
nombre quelquefois de plus de cinquante, à plus 
de quatre^ingts pieds de profondeur sur les bords 
de rirtis. Ce sont même les débordements de ce 
fleuve qui les découvrent ea dégradant ses rivages. 
Cette réunion est aisée k expliquer , lorsqu'on sait 
que ces animaux sociables aiment à vivre et à mou* 
rir avec leurs semblables. Lorsqu'ils se sentent à 
l'extrémité de leur carrière , ils cherchent dans les 
forêts , près des eaux , une retraite' solitaire, où ils 
viennent expirer à Fombre des arbres^ Cette cou* 
tume est connue des Orientaux. Dans les Mille et 
«ne Nuits , ouvrage où les mœurs des animaux ne 
sont pas moins bien décrites que celles des hommes^ 
on lit le conte d'un chasseur qui fit tout ->à- coup 
une grande fortune, en trouvant une quantité pro- 
digieuse d'ivoire dans un cimetière d'éléphants. Il 
est remarquable que les ossements et les dents de 
ceux qu on trouve fossiles sur les bords de ilrtis , 
sont d'une giH>$seur plus considérable que ceux 
que les chasses des Africains nous fournissent : ce 
qui prouve que ces éléphants sibériens sont morts 
après avoir acquis tout le dévelc^pement dont ils 
étaient susceptibles « c est-à-<lire dans une extrême 
vieillesse* Quant aux couches de terre dont ils sont 
couverts* elles prtniennent sans doute des allu* 
vions de Tlrlis qui« coulant jadis sous des laticsdes 
tout«à«tail opposées « formait les rivages qu il 
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^ide maintenant. L^s: effets varient avec leurs 
eauses. Le ckangqment des pôles du globe rece- 
rr^ic sans doute de nouveau]!^ degrés de vraisem- 
blance, si Ton trouvait vers l'isthme de Panama et 
ie détroit de Java des ossements de rennes et de 
chevaux marins, d'ours blancs, ensevelis sous des 
débris de sapins. Mais les Européens, qui y ont 
fouillé les profondeurs de la terre , pour satisfaire 
leur avarice , n'ont pas même aperçu à sa surface' 
ce qui pouvait éclairer leur esprit. L'histoire na- 
turelle 4^ ces riches contrées est presque entière- 
meiit inconnue. L'avidité jalouse de leurs maîtres 
défend de transporter les semences de ces végétaux 
précieux , des muscadiers , des girofliers , d€^s va- 
nilles 9 et ne permet pas même aux voyageurs d'y 
pénétrer. Bornons-nous donc aux relations super- 
ficielles que nous en avons , et voyons s'il n'y reste 
|Misde monuments qui attestent que ces terres, 
aujourd'hui si favorisées du soleil, ont été autre- 
fois sous des zones glaciales. 

Les rochers de la zone torride sont brisés dans 
Ions les sens. Leurs débris couvrent non-seulement 
leurs bases, mais se trouvent fort loin de là, à la 
surface des terres, et même bien avant dans son 
sein, pêle-mêle avec le sol. Il est impossible d'at- 
tribuer de pareils effets aux tremblements de terre, 
aux volcans , ou à l'action de la chaleur. Des trem- 
blements peuvent bouleverser une montagne et 
soulever des plaines; mais ils ne peuvent fendre 
un rocher solide, rompre un caillou, et produire^ 
CCS lits immenses de gravier et de sable qui en 
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sont des fragments. Quant aux volcans, ils fondent 
les pierres ou les calcinent, mais ils me les brisent 
pas. Si leurs laves se crevassent, c'est par l'action 
subite du froid, ou comme le veri*e fondu, lors- 
qu'on le plonge dans un fluide au sortir du four^ . 
neau. Pour la chaleur du soleil , quelque ardente 
qu'elle soit, elle n'a jamais brisé aucune pierre^ 
L'Ile-de-France , où il n'y a eu , suivant toute ap- 
parence, ni volcans, puisqu'il n'y a point de laves, 
ni tremblements de tçrre , est remplie partout à» 
roches qui empêchent d'employer la charrue à sa 
culture. J'ai oui dire qu'il en était de même de nos 
lies Antilles , et de la plupart de .^celles qui sont 
dans la zone torride. 

Pour savoir comment se fendent les pierres, il 
faudrait, ce me semble, savoir d'abord comment 
elles se forment.* On explique aujourd'hui l'union 
de leurs parties par leur attraction mutuelle; mais 
cette loi, qu'on généralise beaucoup trop, n'est 
pas satisfaisante sur ce poin(. Si une pierre attirait 
ses propres molécules, lorsqu'on la mettrait sur 
un sable homogène, elle s'en couvrirait^ comme 
l'aimant de la limaille de fer sur laquelle en lé 
pose : or, c'est ce qui n'arrive pas. S'il m'est permis 
de dire mon avis sur un effet si commun , je crois 
que les fractures des pierres ont été produites par 
l'action alternative du froid et du chaud, lors- 
qu'elles étaient dans les zones glaciales. Elles ont 
dû y éprouver ce qu'elles éprouvent encore dans 
nos hivers, où les gels et les dégels les brisent, et 
émiettenl même les terres. Cook représente les îles 
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les plus australes de la * mer du Sud couvertes 
(Téclats de roches en si grand nodnbre , qu'on ne 
peut aborder le pied de leurs montagnes , ni gravir 
sur leurs flancs, sans risquer de se rompre le cou. 
IKartens fait le même tableau des rochers du Spitz- 
berg, qu'il décrit comme des granits en dissolution. 
«La pierre de ces roches, dil>il, a des veines de 
« diverses couleurs, comme le marbre, rouges, 
tt blanches et jaunes. Cette pierre sue , pour ainsi 
a dire , lorsque le temps change ; ce qui donne de 
it la couleur à la neige , qui devient rouge aussi 
« par la pluie qui découle des rochers lorsqu^il en 

«tombe Au pied des montagnes où il n'y a 

« point d'éminences de neige , on trouve de grands 
« morceaux de roches qui sont tombés les uns sur 
« les autres, et entre lesquels il y a des ouvertures; 
a de sorte qu'il est fort difficile et très-dangereux 
« d y marcher. Ces pierres , ou plutôt ces pièces de 
« roches, tant grandes que petites, sont confondues 
tt ensemble, et ripssemblent assez bien à des mon- 
te ceaux de ruines : elles sont de couleur grise, 
(c avec des veines noires, et reluisent comme de la 
« mine d'argent. Les sommets de ces montagnes, 
« vus d'en bas, paraissent de terre par leur grande 
tt élévation; mais lorsqu'on est en haut, on n'y 
tt découvre que des roches, comme à leur base; et 
tt c'est ce qu'on peut remarquer lorsqu'il s'en dc- 
« tache de grands morceaux. Quand on jette des 
tt pierres du haut de ces montagnes, le bruit de 
«leur chute fait retentir les vallées, comme le 
« bruit du tonnerre. La plupart de ces mon- 
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a tagncs sont si hautes, que, lorsque le temps 
<( n'est pas des plus clairs, elles paraissent à moitié 
(( dans les nues. Il y en a dont on dirait qu'elles 
((\ont tomber à l'instant. La hauteur des mâts 
« d'un \aisseau n'est pas même à comparer avec 
« celle des plus petites. Il se détacha une grosse 
« pièce d'une de ces montagnes avec un bruit 
(( épouvantable, un jour que le soleil était fort 
(( beau et l'air des plus sereins. » 

Les voyageurs de la Suisse donnent à peu prés 
les mêmes idées de ses glaciers et de ses roches de 
granit. Cependant , il faut l'avouer, les voyageurs 
marins qui ont été vers le pôle ont laissé, avec 
leur simplicité , des mémoires plus instructifs pour 
la théorie de la terre, que les premiers; ils en ont 
vu , pour ainsi dire , le tronc , et les autres les bran- 
ches. Pour moi, je ne me suis pas élevé, comme 
Martens, au quatre-vingt-unième degré de latitude 
nord , sur les côtes du Spitzberg ou Montagnes 
pointues; mais j'ai vu, vers le soixante-unième 
degré de latitude « des effets semblables du gel et 
du dégel dans les rochers de la Finlande. Cette 
province russe est pavée de petites collines de 
granit, arrondies par le haut en forme de calotte, 
et sillonnées de fêlures d'où l'eau suinte de toutes 
parts; de sorte qu'on glisse souvent en montant 
sur leurs sommets. Les flancs de ces collines s'ex- 
folient et se brisent par l'action des hivers , de 
manière que leurs bases et leurs vallons sont rem- 
plis de leur9 débris» Cependant les mousses , les 
chas Mpins y croissent en abon- 
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(lance. Ces collines ne ressemblent en rien aux 
nôtres : elles n'ont point d'angles saillants et ren- 
trants en correspondance; elles sont, pour la 
plupart, isolées, déforme ovale, et entourées d'un 
petit vallon. Elles sont assez semblables à une 
pierre enchâssée dans un chaton. J'en ramassai des 
morceaux colorés de rouge et de blanc , et tant soit 
peu transparents. Je m'avisai la nuit de les frotter 
l'un contre l'autre, et je fus fort surpris d'y voir, 
aa-dedans, des lueurs phosphoriques ; ils exhalaient 
aussi une odeur de soufre; je les prenais , comme 
le bon Martens, pour des morceaux de marbre, 
mais j'appris qu'ils étaient de granit. C'est un de 
ces blocs, détachés naturellement en Finlande, 
que Catherine II fit voiturer plus de deux lieues 
parterre et par mer, pour la statue qu'elle a élevée 
àPîerre-le-Grand, dans Pétersbourg même : comme 
ai cette ville n'était pas une base plus illustre pour 
la gloire de son fondateur, qu'un rocher énorme * 
charrié par les bras de ses sujets. La Finlande est 
si couverte de ces rochers brisés, que les anciens 
géographes lui en ont donné le surnom de lapidosa^ 
ou àe pierreuse. On ne peut attribuer les fractures 
de tant de rochers épars sur toute la terre , qu'aux 
effets de l'humidité contrastés par le froid et le 
chaud. Us se manifestent dans nos climats tem- 
péréSy non^eulement sur les arbres, que le gel et 
le dégel ravagent sans cesse, mais sur les pierres 
de nos bâtiments, et mémo sur les granits. On 

* Oa préitnil qu'il pèse taroi» millions. 
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voit , à la porte d'un hôtel sîtué vis-k-vis des Ca- 
pucins, rue Saint-Honoré , deux bornes de granit, 
dont les sommets, ornés de moulures et polis, il 
n'y à pas trente ans , sont aujourd'hui exfoliés par 
l'action des hivers. 

Il s'ensuit de tous ces faits, que les pierres bri- 
sées qui couvrent une partie de notre zone torride 
actuelle , et même de nos zones tempérées , se sont 
trouvées autrefois dans les zones glaciales; et c'est 
ce que nous serons portés à croire , si nous obser- 
vons que les glaces polaires vont toujours en crois- 
sant,, et la zone torride en diminuant. Celle-ci 
avait, du temps de Pithéas, quarante-sept degrés 
quarante minutes ; et elle n'en a plus que quarante- 
sept aujourd'hui : d'où il résulte que l'angle formé 
par l'axe de l'équateur et par celui de l'écliptîque, 
qui est maintenant de vingt-trois degrés et demi, 
est moindre de vingt minutes qu'il ne l'était îl y a 
deux mille ans. Cet angle est même diminué d'une 
minute dans la Méridienne de Cassini. On en peut 
donc conclure que , dans cent quarante-un mille 
qins, notre équateur et notre écliptique coïncide- 
ront, et qu'ils auront les mêmes pôles, c'est-à-dire, 
que les jours seront égaux aux nuits. Enfin, le 
changement d'inclinaison de ces deux axes s'ob- 
serve jusque dans quelques planètes; ce qui sup- 
pose, avec d'autres raisons que j'ai alléguées 
ailleurs, que ces planètes ont des mers qui contri- 
buent à leur rotation et à leur mouvement pério- 
dique. 

Les deux continents de glace qui couvrent les 
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])ôles d'un globe aux extrémités de son axe , peu- 
vent être comparés à deux poids aux extrémités 
d'un levier en équilibre. Comme ces poids sont ver* 
satiles, et qu'ils vont toujours en croissant, ils lui 
donnent des vibrations, qui vont toujours en dimi- 
nuant , Jusqu'à ce qu'il soit dans un équilibre par- 
lait. Alors il est évident que la plus grande partie 
de la terre serait inhabitable , parce que la zone 
torride serait brûlée par l'action constante du so- 
leil à son équateur, et que les zones glaciales ne 
fondraient jamais , même en partie , parce que leurs 
pôles n'auraient jamais le soleil qu'à leur horizon. 
Or, la nature, non-seulement ne fait rien en vain, 
Biais elle tend sans cesse à faire de tnieux en mieux; 
elle augmente de jour en jour nos continents. Je 
crois dqnc qu'à l'époque où les pôles de l'écliptique 
deviennent constamment les mêmes que ceux de 
Féquateur, les pôles de la terre changent par le 
poids même de l'hémisphère qui est plus chargé ; 
car le continent doit croître chaque jour par la 
puissance végétale, qui augmente sans cesse en 
changeant en sa substance les eaux atmosphéri-* 
ques, tandis que le poids de ces mêmes eaux fixées 
en glaces, est parvenu à son maximum sur l'hé- 
misphère opposé, qui n'est couvert que de mers. 
Je crois donc qu'alors il doit se faire une révolu- 
tion j et que les pôles du globe changent avec le 
centre de gravité de la terre, qui perd son équi- 
libre. L'équateur, devenu plus léger, devient in- 
sensiblement méridien; et le méridien, plus pesant, 
équateur. Il doit d'abord en résulter un cataclysme 
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au déluge, par la première fonte de tant de glaces 
accumulées qui s'écoulent des anciens pâles : tel 
est celui dont le souvenir s'est conservé chez tous 
les peuples. Je pense qu'il a eu lieu lorsque la terre 
avait pour pôles les points correspondants^ à 
l'isthme de Panama et au détroit de Java. Il en est 
résulté que les eaux, se fixant sur les pôles nord et 
sud, et y formant deux nouveaux continents de 
glaces, ont mis à découvert les anciens bassins des 
mers, qui s'accroissent de jour en jour par les com- 
binaisons de la puissance végétale et animale. Les 
harmonies de la terre ne furent point changées^ 
mais elles occupèrent d'autres lieux; des deux 
grandes chaines\le montagnes qui la traversent en 
sens opposés, l'orientale devint la septentrionale, 
et la septentrionale l'orientale. Ce n'est que par ces 
changements que l'on peut expliquer l'ancienne 
tradition des prêtres de 1 Egypte , qui assuraient que 
le soleil, autrefois, s'était levé où il se couche 
maintenant. Ce fut alors que la moitié des conti- 
nents s'éleva au-dessus des flots; que l'Europe, 
couronnée d'épis et de pampres, s'étendit sur son 
lit ferrugineux ; que la noire Afrique apparut avec 
ses sables d'or, entourée de palmiers; que l'inno- 
cente Amérique sortit du sein de ses marais, avec 
des rochers d'or et d'argent au milieu de ses bana- 
niers et de ses cannes à sucre ; et que la Nouvelle- 
Hollande, couverte de ses grèves sablonneuses, 
souleva sa tête comme un enfant au berceau. Elles 
parurent, comme des filles de la mer, toutes char- 
gées des coquillages et des glaïeuls maternels , et 
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comme des sœurs qui devaient un jours'entr'aider 
et se communiquer les bienfaits du soleil leur père. 
Dans cet accroissement progressif des (lionti- 
nents, les rivages de la mer durent éprouver de 
grandes révolutions. L'océan souterrain qui vient y 
aboutir, forme , comme nous l'avons dit, une cou- 
che d'eau intérieure dont les sables fossiles sont 
imprégnés, même à de grandes profondeurs ; il se 
manifeste par les puits, et c'est lui qui rend toute 
la terre habitable aux hommes, en leur offrant des 
réservoirs d'eau douce jusqu'au sein des déserts 
les plus arides. L'océan aérien sert à la décomposi- 
tion des lumières en couleurs , aux pluies fécon-^ 
dantes; l'océan fluide et circulant, à la formation 
des montagnes et des continents ; l'océan glacial , 
au rafraîchissement de la zone torride; l'océan 
souterrain , à la composition des minéraux : il a 
aussi y comme les autres , ses révolutions et ses tem- 
péteSb Conmie c'est sur les rivages de l'océan appa- 
.rent qu'il vient aboutir, c'est là qu'ils produisent^ 
de concert, des tremblements de terre et des vol- 
cans. Ces terribles phénomènes sont formés, d'uAe 
part y par les dissolutions des ni très, des bitumes 
et des soufres minéraux, des végétaux et des ani- 
miaux, que les fleuves charicnt sans cesse dans le 
sein de l'Océan, que ses courants déposent dans 
certaines parties de ses rivages, où ils s'enflamment 
parla fermentation; et, d'une autre part, par la 
dilatation des eaux de l'océan souterrain qui avoi- 
sinent ces dépôts. Lorsque ces matières inflam- 
mables, dont les vases et les sables marins du 

B. II, 7 
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rivage sont imprégnés, n'éprouvent qu'une simple 
icrmenlation, et qu'après une longue sécheresse , 
des pluies qui resserrent la terre tout-à-coup em- 
pêchent leurs exhalaisons de transpirer au-dehors , 
alors elles produisent des secousses terribles, qui 
se font sentir h de grandes distances de leurs 
loyers. Ces secousses sont connues sous le nom 
de tremblements de terre. Je n'ai jamais eu le 
malheur d'en éprouver , mais j'en ai lu beaucoup 
de descriptions : celui de tous qui m'a fait le plus 
d'impression est celui dont Kircher fut témoin, 
et dont il a écrit la relation. Il voyageait dans une 
felouque, le long des côtes de l'Italie , lorsqu'un 
soulèvement subit et prodigieux des flots l'obligea 
de débarquer à terre. A peine était-il avec ses com- 
pagnons sur le rivage , qu'à ses isecousses ils sen-> 
tirent quil y avait un tremblement de terre: ils se 
l'embarquèrent aussitôt, et ils voguèrent environ 
une lieue plus loin ; mais la mer devenant de plus 
on plus furieuse , ils furent forcés, pour la seconde 
fois, de venir chercher un asile sur la côte. Ils 
abordèrent près d'une ville quils connaissaient, 
ap|H^ltHN je crois, Sainte-Euphémie, située à trois 
quarts do lioue de là , au pied June montagne. 
Après avoir tiro leur felouque sur le sable, ils 
s'achoininoront \ors la cité» et traversèrent un bois 
qui lasi>)Kirait du ri\ago : quand ils furent au-delà, 
ils n afH'rvuroni aucune habitation ; mais ils virent 
un jouno hoinuio assis sur un tronc dfarbre ren- 
vorso* lair morno« ot I03? veux fixés ou terre. Ils 
lui dontandoroni à plusioim reprises ou était la 
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ville; il ne leur répondit pas un mot, mais il se 
lera, et, leur montrant du doigt un grand lac-, il 
courut vers la forêt , où il disparut. Ge lac , qu'ils 
n'avaient jamais vu, avait englouti la ville et tous 
ses habitants ; il n'était réchappé que ce malheureux 
jeune homme. 

On voit par cet évë«iement et par plusieurs 
autres semblables , que l'océan souterrain est une 
des causes principales des tremblements qui font 
sortir presque toujours des eaux du sein de la terre. 
C'est ce qu'on vit arriver en 17467 le a8 octobre, à 
Gallao et à Lima, deux villes du Péix>u , qui ne sont 
distantes que de deux lieues. La terre s'agitait et 
se soulevait en ondes comme si elle eût été portée 
par un fluide. Ce fut elle qui repoussa les eaux <le 
la mer, qui reculèrent d'abord à une lieue du ri- 
vage, et qui, revenant ensuite vers la terre ^ sub- 
mergèrent tout-à-coup Callao avec tous ses habi- 
tants , et s'étendirent à de grandes distances dans 
les campagnes. Lima en fut quitte pour des se- 
cousses qui renversèrent la plupart de ses édifices, 
et firent périr une partie de ceux qui demeuraient 
dans des maisons de pierre. On vit sortir alors plu- 
sieurs lacs du sein de la terre. Les mêmes effets 
eurent lieu à la Jamaïque, le 7 juin 1692, et, de 
nos jours , à Lisbonne. L'eau des puits de la Jamaï- 
que est restée, depuis ce temps-là, plus élevée, et 
leurs cordes sont de deux ou trois pieds plus cour- 
tes qu'auparavant. C'est aussi par le changement 
subit de l'eau des puits, que quelques philosophes 
de l'antiquité ont prédit des tremblements de terre. 
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Il est donc évident que l'océan souterrain contrit 
bue,avec l'océan apparent, à ces terribles phénomè- 
nes. Lorsque lesmatièresquilesproduisentviennent 
à s'enflammer, alors la terre s'entr'ouvre; il s'y forme 
un foyer brûlant , que de nouvelles matières entre* 
tiennent sans cesse. Les pierres ,les terres vitrifiées 
et les scories qu'il vomit de son sein , forment au- 
tour de lui, avec les siècles, une montagne dont 
les sommets s'élèvent quelquefois dans la région 
des nuages. On peut supposer, à la vérité, et je 
suis porté à le croire , que la nature avait préparé 
d'avance ces volcans avec leurs fourneaux souter* 
rains, dans les plus hautes chaînes des montagnes, 
et sur les rivages des mers , pour les épurer. Ce 
qu'il y a de certain c'est qu'on ne trouve de.volcans 
en activité , que dans le voisinage des eaux. Les dé- 
bris de ceux qui en sont maintenant éloignés et 
qui sont éteints , comme ceux de l'Âuvei^ne, four- 
nissent des preuves manifestes qu'ils ont été autre- 
fois sur les bords de l'océan. On trouve d'ailleurs , 
au-delà de leurs bases, quantité de fossilea marins; 
ce qui prouve, avec ce que j'ai déjà dit , l'accroisse- 
ment successif des continents. 

L'océan souterrain contribue sans doute à l'en- 
tretien des volcans. lisse manifestent souvent, dans 
leur éruption , en torrents d'eaux qui ne sont point 
salées , et qui sortent de leurs flancs en si grande 
abondance, qu'ils submei^ent quelquefois les cam- 
pagnes qui sont à leurs bases. Quelques physiciens 
les attribuent aux eaux des pluies qui se rassem- 
blent dans le cratère du volcan ; mais comment 
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pourraient-elles y tomber sans s'évaporer aussitôt, 
puisque le feu qu'il renferme dilate ses eaux inté- 
rieures , et les force de s'ouvrir un passage à tra- 
vers ses flancs ? 

Les volcans sont donc formés et entretenus par 
les eaux fluides, tant supérieures qu^inférieures. 

Les tremblements de terre, les volcans, les cou- 
rants des eaux renouvellent sans cesse le globe. Si 
Fa terre restait constamment dans l'état ou nous 
la voyons, ses montagnes se dégraderaient de jour 
en jour , et l'Océan se remplirait de leurs débris. 
C'est l'océan qui a nivelé tes couches , qui les ren- 
verse et qui les rétablit. La nature fait comme un 
cuItiVatei^r qui laboure sa terre dans des sens op- 
posés : elle met dessus ce qui était dessous , des- 
sous ce qui était dessus, au nord les fossiles du midi, 
au midi ceux du nord; l'Océan est son soc. Le 
globe se prête à tous ces sillonnements par sa forme 
ronde. Les hommes font des barques à une proue 
et même à deux, pour voguer en avant et en arrière 
sur les mers. La nature en a fait qui peuvent voguer 
en tous sens dans l'océan céleste de la lumière. 
Tout est proue sur un globe. Chaque point de sa 
circonférence peut devenir pôle à son tour ; et cha- 
que cercle, équateur. Il y a des montagnes àt glace 
disséminées dans toutes les latitudes; leurs sommets 
sont assez attractifs pour y attirer sans cesse les va- 
peurs , assez élevés dans la région froide pour en 
former des glaciers, et ils ont assez de pente pour 
que les eaux qui en découlent creusent le bassin 
des mers'de la même profondeur que leur éleva- 
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tion. Il est remarquable que les lacs silués-ftu pied 
des montagnes à glace ont souvent autant de pro- 
fondeur que les sommets de ces mêmes montagnes 
ont de hauteur, et que la mer du Sud n'en a pas 
plus que les Cordillères qu'elle baigne , c'est-à-dire 
une lieue et demie. Â cette élévation ajoutez des 
pyramides de glace qui les surmontent d'une lieue 
et demie sous le pôle , puisque les Cordiliéres en 
portent d'une demi-lieue sous la zone torride, 
vous aurez sept mille cinq cents toises de hauteur, 
qui , à une demi-toise par lieue , donnent à l'Océan 
plus de pente qu'il ne lui en faut pour circuler en 
spirale autour du globe. La Seine n'en a pas tant à 
beaucoup près ; elle n'a guère , au bas du pont No- 
tre^Dame, que vingt-deux toises au-dessus du ni- 
veau de la mer ; et cependant elle parcourt en si- 
nuosités plus de soixante-dix lieues pour s'y rendre. 

^On découvre les traces d'une Providence dans 
les dispositions des fossiles, comme dans celles des 
végétaux et des animaux. Les arbres qui croissent 
sur le bord des rivières, et même sur celui des 
mers, sont sujets h être renversés par leurs cou- 
rants , comme les saules et les mangliers, dont les 
branches psavent devenir racines et les racines de- 
venir branches* De même les rivages peuvent être 
bassins ou montagnes tour-à-tour. Une montagne 
a les mêmes propriétés qu*un hémisphère : ainsi 
une branche a celles du tronc qui la porte. 

Nous nous trouvons quelquefois misérables de 
voir autour de nous une nature immortelle, tandis 
que nous dépérissons chaque joun si^ au contraire. 
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nous Stions immortels, et que la nature vieillit et 
se dégradât sans se réparer, nous aurions raison 
de apus plaindre. Comment une vie éternelle pour- 
rait-elle se soutenir par des jouissances caduques? 
Mais la nature se renouvelle sans cesse ; et si elle 
détruit successivement chacun de nous , c'est pour 
tirer de meilleures vies de notre mort. Elle ne se 
plaît pas dans un cercle monotone de créations et 
de destructions; elle ne se contente pas de tirer 
sans cesse les mêmes harmonies des mêmes objets, 
comme un peintre médiocre qui peindrait toujours 
le même site , comme un musicien peu habile qui 
jouerait toujours le même air , comme un poète 
sans imagination qui composerait toujours le même 
drame : elle varie sans cesse ses scènes , ses ta- 
bleaux, ses caractères. Un mécanicien ingénieux 
dispose des tuyaux harmonieux dans une boite ; il 
y fait correspondre des notes saillantes , qu'il fiche 
sur un cylindre suspendu à un essieu : il le fait 
mouvoir; et aussitôt on entend un air agréable. Il 
relève par des crans les pôles de son cylindre , et 
de nouveaux airs viennent successivement charmer 
les oreilles. L'homme aurait*il donc mis dans une 
serinette plus d'industrie que la nature n'en a mis 
dans le globe ? Elle a distribué à sa surface ses di- 
verses puissances; elle le fait tourner, et elle ré- 
pand tour-à-tour sur elles les harmonies solaires 
des jours, des mois, des saisons, des années, de!S 
siècles; elle en change les pôles; et de nouvelles 
harmonies vont reparaître sur chaque horizon. 
Dieu est non-seulement infini en durée, en puis^ 
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sance, en étendue, en bonté, mais il Test en intel- 
ligence. Ses ouvrages vont de perfection en perfec- 
tion. Sans sortir de notre globe, la source qui 
coule du rocher est préférable à la vapeur que le 
rocher attire ; le ruisseau qui se précipite de la col- 
line , à la source ; la rivière qui traverse les vallons 
et les plaines, au ruisseau; le fleuve majestueux 
qui descend des hautes montagnes et va se rendre 
dans la mer, à la rivière; la mer qui baigne des îles 
et de vastes contrées, au fleuve; l'Océan, qui en- 
vironne le globe entier, à la mer. Le végétal, pour 
qui toutes ces harmonies furent établies, est plus 
parfait que les vents qui l'agitent, que l'eau qui l'ar- 
rose, que le sol qui le porte, et présente des pé- 
riodes encore plus étendues. Il en est de même de 
l'animal , wpérieur au végétal , et de l'homme à 
l'animal. Mais toutes ces puissances vont elles- 
mêmes en s'améliorant. L'air et l'eau se changent 
dans la substance de la terre et dans celle des vé- 
gétaux et des animaux; de nouveaux continents 
sortent du sein des mers. Les vergers de l'Asie cou- 
ronnent les fossiles marins de l'Europe , et s'éten- 
dent jusque sur les plages de l'Amérique; et les 
troupeaux de l'ancien Monde se propagent dans 
les savanes du nouveau. Mais c'est surtout dans le 
genre humain que cette amélioration est sensible. 
Un temps a été où il n'apparaissait de l'Europe 
que les monts Riphées , les volcans de l'HécIa , de 
l' Auvei^e , de l'Etna , les Alpes , les Pyrénées , les 
Apennins; et alors le pécheur ancrait sa nacelle 
aux glaciers de la Suisse. Peu à peu les eaux se sont 
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écoulées ; et FEurope a vu sortir des villes magni-^. 
fiques du sein de ses obscures carrières , et des es- 
cadres invincibles des chênes de ses forêts. Ses 
enfants industrieux et innombrables se sont ré- 
pandus sur tout le globe , et ont recueilli une partie 
de ses richesses. Les forêts du Nouveau-Monde ont 
ombragé leurs parcs , et leurs tables ont été char- 
gées de fruits naturels à l'Asie. Le temps viendra 
où des continents inconnus sortiront de la mer du 
Sud, où les hameaux de ses insulaires se changeront 
en superbes métropoles , et où leurs vaisseaux , 
ornés de banderoles, mouilleront, au son des 
flûtes, sur nos rivages. Les hommes alors commer- 
ceront sur un océan moins vaste , parsemé d'iles 
fécondes; ils se communiqueront avec joie les bien- 
faits de la nature, et, de concert, en invoqueront 
le Père. Un jour viendra, et j'en entrevois déjà l'au- 
rore , où les Européens substitueront dans le cœur 
de leurs enfants , à l'ambition fatale d'être les pre-- 
miers parmi leurs semblables, celle de les servir, 
et où ils connaîtront que l'intérêt de chacun d'eux 
est dans l'intérêt du genre humain. 

C'est le soleil qui préparera ces heureux chan- 
gements. Il élabore sans cesse notre air et nos eaux , 
et les transforme dans les substances des végétaux 
et des animaux. Ses rayons pénétrent, dans la zone 
torride, le sein des terres, et y déposent le dia- 
mant dans les mines de Golconde, le rubis dans 
celles du Pégu , l'émeraude dans les rochers du Pé- 
rou, et la perle au fond de la mer orientale; ils 
parfument l'ambre sur ses rivages, et ils versent 
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l'éclat des pierreries sur les plumes de ses oiseaux. 
Peut-être le temps viendra que son atmosphère 
allumera la nôtre d'une lumière durable , et fera 
de notre planète un séjour semblable au sien. Ah! 
si les hommes s'amélioraient comme elle, peut-être 
que leurs vertus attireraient un jour sur eux-mêmes 
la gloire de ses habitants immortels. Ce sont leurs 
influences qui éclairent nos génies et réchauffent 
les cœurs vertueux. C'est sans doute de cette terre 
céleste que les âmes des gens de bien j débarrassées 
de leurs passions par la mort, voient ce que nous 
ne faisons qu'entrevoir ici-bas dans les siècles à 
venin C'est dans cette source de toutes les harmo- 
nies que sont les vérités évidentes, les jouissances 
toujours variées et les félicités inépuisables. Mais 
le soleil n'est lui-même qu'un point où se fixe la 
Divinité pour verser ses bienfaits sur de faibles 
mortels. Il n'est qu'une étincelle de sa gloire , ré* 
pandue dans tout l'univers. 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DES VÉGÉTAUX. 



Ce n'est point aux enfants des ténèbres à pé- 
nétrer dans le soleil. Redescendons sur la terre ^ 
parcourons ses humbles vallées, suivons leurs ruis- 
seaux à travers les prairies , les vergers et les fo- 
rêts : nous y trouverons à notre portée assez de 
traces d'une Providence infinie et des influences 
de l'astre du jour. 

Nous avons déjà entrevu quatre harmonies des 
eaux avec les éléments. Il en résulte quatre océans, 
un glacial sur les pôles, un aérien dans Tatmo- 
sphère , un aquatique dans les eaux circulantes , un 
souterrain dans la terre. Chacun d'eux a ses har- 
monies positives ou négatives, actives ou passives, 
dont le soleil est le premier moteur. Nous allons 
maintenant en présenter un cinquième, sujet aux 
mêmes lois; c'est l'océan végétal. J'appelle ainsi ce- 
lui qui circule et se modifie dans les végétaux, e% 
qui les transforme en une matière solide par un 
flux et reflux perpétuels. Pour s'en faire une idée, 
qu'on songe à l'étendue de nos prairies et de nos 
moissons , qui comblent chaque année nos greniers 
et nos granges : à celle de nos vergers et de nos vii 
gnobles, dont les fruits et les boissons remplissent 
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nos caves et nos celliers; au bois que consomment 
nos chantiers, nos foyers et nos navigations; à la 
hauteur des forêts et à l'épaisseur de leurs feuil- 
lages, aux couches de terre végétale qui en résul- 
tent : toutes ces productions sont les ouvrages de 
l'océan végétal. J'invite les naturalistes à chercher 
dans quelles proportions ces cinq océans sont entre 
eux : je me bornerai seulement , dans ce para- 
graphe, aux harmonies principales de la puissance 
ifégclale avec les océans élémentaires. Elle en a 
par des racines , avec l'océan souterrain ; par des 
écorces, avec le glacial; par des feuilles, avec l'aé- 
rien; par des semences, arec l'aquatique. 

Les harmonies de chaque puissance se croisent, 
et chacune d'elles est circonférence et centre à son 
tour. Le disque d^une marguerite nous en offre une 
imago : chacun des fleurons de sa circonférence 
est le centre d'un demi-cercle de fleurons, qui 
passe par le centre de son disque. Us représentent 
tous ensemble les harmonies des puissances de la 
nature conjuguées sphériquement ; et leur fleuron 
central, entouré au loin de pétales blancs, est une 
image naïve du soleil , qui projette ses ravons au- 
tour de son système. La nature consonne avec elle- 
même dans les polils objets comme dans les grands ; 
01 afin que nos faibles veux puissent saisir Ten- 
souiblodt^ hanuoiiiosdo ses puissances avec lastre 
du jour, elle les rvunil iians un grain de sable, dans 
uuo goutte dVjiu , au soin d^uno fleur. Xon-sèule- 
luont les puissaiKt^s ilo la nature so cfoiseol dans 
leurs harmoMN^ «ttb enraie dm» leur essence. 
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On a dit du régétal qu'il était uu animal renversé. 
En effet , si l'on considère un arbre avec ses 
branches, ses fleurs et ses fruits dirigé vers le ciel, 
on- trouvera qu'il a ses jambes en haut et sa tète 
en bas. Mais il a encore de plus en dehors plusieurs 
parties que l'animal porte en dedans. Il a ses en- 
trailles dans ses racines, sa langue dans ses feuilles, 
son sexe et ses générations à découvert dans ses 
fleurs et ses fruits. C'est en quelque sorte un ani- 
mal retourné. On trouverait des contrastes d'un 
autre genre , si on comparait la puissance végétale 
aux puissances élémentaires. Il n'est donc pas pos- 
sible <le tracer ses harmonies aquatiques dans le 
même ordre que celui des quatre océans élémen- 
taires, qui sont le glacial, Taérien, l'aquatique et 
le souterrain. Mais, en suivant l'ordre végétal, 
Qous j>asserohs successivement de la racine à l'é- 
corce, aux feuilles et aux semences : nous établi- 
rons ainsi des harmonies progressives et presque 
iaverses.avec l'océan souterrain, le glacial, l'aérien 
et l'aquatique. Nous pourrions même en tracer 
d'entièrement inverses ; car les écorcos ont aussi 
des harmonies avec les eaux fluides, et les semences 
avec les eaux glacées ; mais , dans un sujet aussi 
étendu, il faut se circonscrire. Il suffit à l'honmie 
d'entrevoir les principaux linéaments du plan de 
la nature : elle est infinie, et il est très-borné. 

Nous indiquerons d'abord les rapports intérieurs 
des Végétaux avec les eaux , et ensuite leurs rap- 
ports extérieurs. 

Prenons pour exemple une noix , et examinons-la 
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dans sa maturité parfaite. Elle est d'abord revêtue 
d'un brou amer, qui la préserve de l'attaque des 
oiseaux, et qui est peut-être destiné à la subsis- 
tance de quelque animal qui nous est inconnu, 
dans les pays dont elle est originaire ; car la nature 
ne fait rien pour une seule fin. Sous le brou est 
une coque ligneuse , de la forme d'un bateau , avant 
une proue pointue, une poupe aplatie, et une lon- 
gueur à peu près double de sa largeur. Sa coupe 
lui est plus avantageuse que celle de nos bateaux ; 
car elle est formée de deux coquilles convexes, 
dont Fune sert de carène et l'autre * de pont, de 
manière qu'elle peut voguer sur le côté ou renver- 
sée. La nature lui a donné une forme nautique, 
ainsi qu'à toutes les semences dont les végétaux 
étaient destinés à croître dans les eaux, ou à em^ 
bellir leurs rivages. Ces deux coquilles, réunies 
par une suture, renferment deux lobes divisés en 
partie par un zeste et réunis vers la pointe, qui 
contient le germe ou les premiers linéaments du 
noyer : ces deux lobes sont recouverts d'une pelli- 
cule. La noix, parvenue à sa maturité, tombe de 
raiHbrequi la porte; elle roule loin de lui par sa 
forme arrondie, et s'en écarte assez pour que rien 
ne gène sa végétation future. Quelquefois un ruis- 
seau voisin remporte fort loin de là ; plus souvent 
elle reste à terre où elle passe Thiver à Fabri des 
gelées , à la faveur des feuilles du noyer, qui tom- 
bent en automne. Au printemps , l'humidité de la 
teri*e, aidée de la chaleur, gontlo ces deux lobes, 
qui forcent les doux ri>quilles do s'entr ouvrir. Le 
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germe parait ; il tient aux deux lobes deyenus lai* 
teux , et il en tire sa première nourriture , comme 
de deux mamelles. Cependant il sort de la partie 
inférieure du germe une radicule qui , par un mé- 
canisme incompréhensible , se dirige vers la terre, 
tandis que l'autre s'élève vers le ciel. La radicule, 
en se divisant en chevelu , va pomper dans la terre 
les émanations de Tocéan souterrain ; et le germe, en 
se divisant en feuilles, va recueillir les vapeurs de 
l'océan aérien. Ce double effet a lieu dans quelque 
sens que se trouve la noix : si elle est renversée , le 
germe se redresse et la radicule s'abaisse. Ce pre- 
mier mécanisme de la végétation est le même dans 
il développement de toutes les graines, et quoique 
infiniment commun, il n'en est pas plus aisé à con- 
cevoir. Les pierres qui sont dans le sein de la terre 
ne forcent point le germe de végéter en bas , ni les 
pluies n'attirent point la radicule en haut. Ces deux 
parties oi^aniques ont leurs harmonies détermi- 
taéesy Tune avec l'océan aérien , l'autre avec l'océan 
souterrain : elles en prouvent évidemment l'exis- 
tence. Si l'océan souterrain n'existait pas, aucune 
semence ne lèverait en Egypte, au Pérou, et dans 
d'autres lieux où il ne pleut presque jamais. Ce sont 
ses transpirations qui les humectent et attirent 
leurs racines. Si l'humidité seule de l'air suffisait 
pour produire cette attraction , les racines de nos 
végétaux, dans nos climats pluvieux, se dirige- 
raient toutes vers la surface de la terre , or c'est ce 
qui n'arrive pas : au contraire, elles s'y enfoncent 
quelquefois à des profondeurs étonnantes, malgré 



toutes sortes d'obstacles. J'ai vu, dans l'atmosphère 
humide des collines de la rivière d'Ëssoné , des ra- 
cines de vigne qui ont pénétré à plus de quinze 
pieds de profondeur à travers une carrière de pierre 
à chaux. Q est donc certain qu'il existe un océan 
souterrain , dont les émanations traversent les 
bancs de pierre les plus épais, et sont en harmonie 
avec les racines des plantes. 

Nous observerons ici que les précautions ma^ 
ternelles , dont la nature s'est servie pour garantir 
les semences des injures des éléments ou des ani- 
maux >» ne sont point des obstacles à leur déve- 
loppement. Celles qui sont renfermées dans des 
coques dures , s'en dégagent par des sutures on ' 
par des trous qui y sont ménagés. Les noisettes^ 
qui paraissent d'une seule pièce , sont percées de 
petits trous presque imperceptibles. J'ai vu de 
jeunes filles assez adroites pouf les enfiler avec un 
cheveu ou même un crin. Le coco , la plus grosse 
sans doute des noisettes , a trois de ces ouvertures^ 
qui lui donnent l'apparence d'une tète de singe. 
Elles sont recouvertes d'une légère pellicule par 
où sort le germe; cependant il y a apparence que 
le coco a des sutures aussi , car il y a des nègres 
qui savent le fendre en deux moitiés avec un petit 
bâton. Il est probable qu'il en est de même de tous 
les noyaux qui paraissent d'une seule pièce. J'ai 
remarqué que celui de la pèche , appelée téton de 
Vénus, se fend souvent en deux dans le fruit 
même; on en trouve alors Famande consommée 
par une sorte de moisissure ou d'insecte. Mais , ce 
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qui m'a paru très-singulier et inexplicable, ccTmme 
tant d'autres choses fort communes , c'est que le 
noyau, fendu en deux, quoique bien formé et 
très-dur , était quelquefois brisé en plusieurs 
pièces, sans que je pusse concevoir d'où prove- 
naient ces fractures multipliées d'un corps dur au 
sein d'un fruit mou , qui n'a été offensé par aucun 
choc. Est-ce un effet de quelque électricité végé- 
tale ou animale? 

Quoi qu'il en soit, la radicule, après avoir péné- 
tré en terre , se change en racines souvent diver- 
gentes, qui établissent des rapports de solidité 
entre le sol et le végétal. Nous en parlerons aux 
* harmonies terrestres , comme nous avons parlé de 
ceux de la tige aux harmonies aériennes. Ces ra- 
cines fournissent encore à la nourriture des fibres 
de la tige , auxquelles elles correspondent par leur 
chevelu. D est remarquable qu'elles s'étendent 
beaucoup plus à l'orient , au midi et à l'occident , 
qu'au septentrion , ce qui prouve l'influence du 
soleil, même sous la terre. Il en est de même des 
fibres du bois , qui sont plus serrées au nord que 
partout ailleurs. Ces racines, pour l'ordinaire , se 
subdivisent h l'infini , et correspondent aux bran- 
ches de l'arbre , en nombre égal. Le palmier , qui 
n'a point de branches , et qui ne porte que des 
feuilles ligneuses f ne pousse qu'une seule racine, 
garnie, à la vérité, de quantité de chevelus. Ce 
sont ces chevelus qui sont les suçoirs, et, en 
quelque sorte , les entrailles des végétaux. Ils 
pompent l'eau souterraine ; ils la changent en sève 

B. II. 8 
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circulante, qui s'élabore ensuite en bois, en écorce, 
en feuilles , en fleurs et en fruits, par Faction du 
soleil. On a cherché , mais bien en vain , à expli- 
quer cette métamorphose merveilleuse. Il sera 
toujours impossible à l'homme de concevoir com- 
ment la même sève peut se combiner* en sucre 
dans la pulpe d'un fruit, en pierre dans son noyau, 
en huile dans son amande , en saveur amère dans 
sa feuille , et en bois insipide dans le tronc qui le 
nourrit. Le même sol peut produire à la fois des 
aliments et des poisons. Les ppérations de la na- 
ture nous seront à jamais inconnues, nous ne pou- 
vons en entrevoir que les résultats : la connais- 
sance des causes premières n'appartient qu'à celui' 
qui en est le moteur ; mais celle des causes finale^ 
est à la portée de l'homme , qui en a la jouis- ■ 
sance. 

Plus un arbre a de chevelu, plus il tire de nour- 
riture. C'est donc une des bonnes maximes de 
l'agriculture , de couper une partie des grosses 
racines et des branches d'un arbre qu'on trans- 
plante ; car les racines alors produiront une grande 
quantité de chevelu, et il aura ainsi d'une part 
beaucoup de substance , et de l'autre peu de bois 
à entretenir. 

L'eau pompée par les racines s'appelle liqueur 
lymphatique , parce qu'elle difP^e fort peu de l'eau 
pure. Elle monte d'abord au moyen des trachées 
ou tuyaux aérions en spirales , rangés le long des 
fibres longitudinaires du bois. Ces fibres sont elles- 
mêmes des espèces de canaux où l'eau pourrait 
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monter sans trachées y comme dans les tuyaux ca- 
pillaires; mais il faut sans doute, pour préparer 
la sève, le concours de plusieurs éléments. Les 
fibres du bois , qui paraissent collées ensemble , 
s'écartent de distance en distance, et renferment 
entre leurs ouvertures des utricules : ces utricules 
sont ainsi nommées parce qu'elles ressemblent à 
de petites outres. Elles sont de forme ovale , cou- 
chées à la suite les unes des autres, bouche contre 
bouche, entre les fibres; elles vont de la circonfé- 
rence de l'arbre au centre , depuis l'écorce jusqu'à 
la moelle , qui ne parait être elle-même qu'un long 
canal rempli d'utricules plus larges. Celles qui 
vont de la circonférence au centre sont rangées 
par plans, posés les uns sur les autres dans toutes 
les parties du tronc où les fibres s'écartent. C'est 
à leur direction horizontale qu'il faut attribuer la 
facilité que l'arbre a de se fendre de la circonfé- 
rence au centre , ce qui ne manque guère d'arriver, 
lorsqu'elles viennent à se dessécher tout-à-coup ; 
car elles se resserrent dans la sécheresse et se di- 
latent dans j'humidité. Comme ces utricules su- 
perposées sont à la suite les unes des autres presque 
dans toute la longueur de l'arbre , il est aisé d'en 
fendre le tronc ; car il ne fait de résistance qu'aux 
endroits où les fibres ligneuses se rapprochent. 

Je ne parlerai point ici de la tige ligneuse des 
arbres, composée de trachées, d'utricules et de 
fibres. Il parait qu'elle est principalement en rap- 
port avec les vents. La nature ne donne de bois 
<]a'aux arbres et aux buissons qui y sont exposés. 

8. 
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Les herbes n'en ont guère que dans leurs racines; 
cependant ces grands roseaux des Indes , appelés 
bambous ^t les palmiers mêmes, n'ont point de 
bois proprement dit, et ils résistent mieux aux 
ouragans que les arbres. 

La feuille , par son côté inférieur, a des rapports 
immédiats avec les vapeurs de Tocéan souterrain; 
et, par son côté supérieur, avec celles de Pocéan 
aérien : c'est elle qui reçoit l'eau des pluies ; elle 
est faite , pour l'ordinaire , en forme de langue. Elle 
est attachée à son rameau par une queue ou pédi- 
cule fort court, sillonné en gouttière. Le rameau 
forme avec la branche , et la branche avec le tronc, 
des angles de 3o à 4o degrés. Le tronc est perpen- 
diculaire au sol , et il a son écorce cannelée de 
crevasses longitudinales. Au moyen de ces dispo- 
sitions , l'eau de la pluie s'écoule de la feuille au 
rameau , du rameau à la branche , de la branche 
au tronc , du tronc à la racine , d^où elle se rend , 
quand elle est abondante , à l'océan souterrain. 

La circulation de l'eau des pluies est la même à 
la surface de l'arbre, qu'à celle de la terre : elle 
tombe sur le rocher, qui l'attire en vapeurs comme 
la feuille. De là elle passe successivement à la 
fontaine , au ruisseau , à la rivière , au fleuve et à 
la mer, qui forment entre eux des embranche- 
ments semblables, en quelque sorte, à ceux d'un 
arbre , comme on peut le voir sur les cartes. 

Les feuilles présentent d'autres configurations 
dans différentes espèces de végétaux; elles sont 
faites en bec d'oiseau dans le genêt, en coquille 
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dans le sarriBisin, en écope dans les graminées nais- 
santes. Les folioles du pin sont agrégées en pin- 
ceaux , qui ramassent les plus petites vapeurs 
aériennes. C'est au sein de la zone torride que la 
nature fait végéter les raquettes, les aloès, les 
cactus , les cierges , et toutes les espèces de plantes 
grasses dont les feuilles semblent être des éponges 
pleines d'eau. Mais ces fontaines et ces citernes vé- 
gétales, ces formes d'aqueducs dans les feuilles et 
leurs agrégations, n'ont lieu que dans les végétaux 
d^ montagnes ou des lieux arides, qui avaient sans 
C089e besoin d'être arrosés. Ceux qui croissent sur 
le bord des. eaux ont des formes , des dispositions 
tout oppoaées , quoique souvent ils soient du même 
genre. Leurs feuilles, loin d^attirer l'eau, la re- 
polissent ; elle y glisse sans les mouiller , ou elle s'y 
rassemble comme des gouttes de vif-argent. Telles 
sonrcelles des Hymphsea , qui flottent à la surface 
des étangs sans être humectées. Il en est de même 
de celles des roseaux et des joncs. Aucun d'eux n'a 
de cannelure pour conduire la pluie à sa racine , 
taiidis que le jonc de montagne est creusé en écope 
dans toute sa longueur. Les feuilles des peupliers 
et des trembles ont de longs pédicules , et sont 
mobiles; d'autres arbres, au lieu de diriger leurs 
branches vers le ciel , les courbent au -dehors en 
arcades, comme s'ils voulaient écarter la pluie de 
leurs tiges. Tels sont, ^n général, les osiers, les 
saules, lorsqu'on n'arrête point leur développe- 
ment naturel par des coupes réitérées. Leur port 
ressemble alors à celui des saules de Babylone. 
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Enfin , d'autres ont leurs feuilles disposées en re- 
couvrement comiïie les tuiles d'un toit : tels sont 
les noyers et les marronniers d'Inde. 

J'en ai rapporté un assez grand nombre d'exem- 
ples dans mes Études nautiques. 11 est certain que, 
comme les végétaux montagnards, c'est-à-dire 
dont les semences sont aériennes, ont des sous- 
genres qui peuvent se répartir aux différentes 
couches de l'atmosphère et aux divers rumbs des 
vents , les végétaux aquatiques ont aussi des sous- 
genres harmonies avec l'océan glacial, souterrain, 
aquatique et aérien. On pourrait rapporter même 
à Tocéan végétal les plantes parasites, qui tirent 
leur substance de la sève des végétaux , comme les 
guis, les scolopendres,^ les lichen, les agarics, les 
mousses.... Les harmonies de la nature , si mer- 
veilleuses dans les grands objets , le sont encore 
davantage dans les petits. Elles se multiplient en 
raison inverse de l'espace. La construction d'une 
mousse est plus étonnante que celle du cèdre, et 
celle du moucheron plus que celle de l'éléphant. 

Les mousses composent un sou&genre de plantes 
si nombreux, que le botaniste Vaillant en a compté 
cent trente-sept espèces dans les environs de Pa- 
ris, c'est-à-dire plus que d'aucun autre genre de 
végétal. Elles sont en beaucoup plus grand nombre 
dans le nord, qui est leur patrie naturelle. Elles 
approchent, suivant Adanson, de la famille des 
pins par. la disposition de leurs feuilles, et par les 
cônes de leurs fleurs femelles. Il v a des mousses 
qoi n'o i lignes dt hauteur , comme le 
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phasque; et d'autres qui ont jusqu'à cinq ou six 
pieds- de longueur, comme le lycopode ou pied de 
loup; mais celui-ci rampe en s'enracinant d'espace 
en espace. Les mousses ont des urnes , souvent 
chaînées de coiffes , et qui quelquefois en sont pri- 
vées. Les unes en ont de plates, mais le plus grand 
nombre les portent terminées en forme d'aiguilles. 
Au centre de ces urnes est une poussière que 
quelques naturalistes prennent pour le pollen des 
mousses, d'autres pour leurs graines. Le contour 
intérieur de leur couvercle a un ou plusieurs rangs 
de filets élastiques, qui se dressent peu à peu , et, 
dans le temps de la fructification, le font sauter 
tout-à-coup avec les grains qu'il renferme : l'urne 
ressemble alors à un mortier qui lance des bombes. 
Cette poussière, soit fécondante, soit formée de 
semences fécondées , est semblable à la fleur de 
sotffre. Celle du lycopode est très- inflammable : 
J6€ée sur la flamme d'une boggie , elle prend feu 
comme la poudre à canon. On l'emploie, à l'Opéra, 
dans des torches à l'esprit-de-vin, qui jettent des 
flammes de quinze pieds de haut, lorsqu'on les* 
agite. Les doigts , empreints de cette poudre , rie 
sont pas susceptibles d'être mouillés. Les mousses 
sont les meilleurs préservatifs contre l'humidité. 
Celle qu'on appelle la fontinale , parce qu'elle croît 
dans les fontaines, a un caractère bien opposé aux 
semences du lycopode : c'est qu'elle ne peut con- 
server ni communiquer le feu ; elle s'y réduit en 
cendre sans s'enflammer. On peut s'en servir pour 
préserver de l'incendie des charpentes trop voi- 
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sines du foyer. Les mousses conseqiçent leurs fa- 
cultés végétales pendant beaucoup d'années; car, 
quoiquelles soient alors très- sèches, si on les hu- 
mecte, elles reverdissent. Cependant on ne peut 
les faire croître où Ton veut, tandis que souvent 
elles viennent où l'on ne veut pas. 

Je ne dirai rien ici du nostoc ou mousse fugitive, 
espèce de lichen membraneux , qui apparaît sur la 
terre immédiatement après la pluie , et qui dispa- 
raît avec le vent; je ne parlerai pas non plus de la 
mousse aquatique ou sphaigne des marais,* com- 
posée de filaments soyeux d'un beau vert; ni de 
la conferve ^ espèce de bissus composé de filets qui 
n'ont ni racines, ni feuilles, ni fleurs, ni fruits. Je 
jetterai un coup-d'œil sur les plantes fluviatiles et 
maritimes, doul^la botanique est presque tout-à- 
fait inconnue. 

Il y a une multitude de plantes qui croissent 
non-seulement sur le bord des eaux, qu'elles em- 
bellissent, comme les salicaires, dont les épis sont 
pourprés; les iris jaunes, les menthes odorantes: 
'mais il y en a qui viennent dans le sein même des 
eaux, comme les cressons, les lentilles d'eau, les 
glaïeuls, les joncs, les nymphaea, les sagittaires, 
ainsi nommées parce que leurs feuilles sont faites 
en fer de flèche. D'autres sont tout^à-fait sub-i 
mergées : telle est , entre autres , une espèce de 
plante en longs filets, dont les extrémités sont ar«- 
ticulées en forme de pâtes d'écrevisses. Il est 
remarquable que toutes ces plantes fluviatiles 
épanouissent leurs fleurs à la surface des eaux« 
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Une rivière, ^n été, ressemble souvent à une prai- 
rie ondoyante. Les petits oiseaux s'y reposent , et 
j'ai vu plus d'une fois la bergeronnette y courir 
après les insectes qui y voltigent. On en doit con- 
clure que l'action immédiate du soleil est néces- 
saire à leur floraison, et qu'elles sont faites pour 
embellir le séjour de l'homme; car les bords delà 
mer n'offrent rien de semblable. Les plantes flu- 
viatiles ont des fleurs , et les plantes marines n'en 
ont point. Les premières semblent destinées, par 
leurs couleurs et leurs parfums, à fournir des 
couronnes, des ceintures et des bouquets aux ber- 
gères et aux baigneuses; et les secondes, par leur 
glu et leur élasticité, à favoriser les échouages des 
barques des marins et des pécheurs. 

Les plantes qui croissent dans le sein de la mer 
sont soumises à d'autres lois végétales que celles, 
qui fleurissent à la surface de la terre et des eaux 
douces; elles sont encore si peu connues, qu'elles 
manquent même de nomenclature. On leur donne 
en général les noms de fucus , d'algues ou de va- 
rechs, avec aussi peu de fondement que si on 
donnait le nom général d'herbes ou de graminées 
à toutes les plantes de la terre , parmi lesquelles il 
y a tant de genres différents et tant d'espèces si 
variées. 

A juger du nombre des plantes de la mer et de 
leurs espèces par celui de ses animaux, il y a ap- 
parence qu'étant beaucoup plus étendue que la 
terre , elle est encore plus féconde en végétaux ; 
mais nous ne connaissons guère que ceux qui 
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croissent sur nos rivages , ou qu6 les courants nous 
apportent. Quoique nous vantions beaucoup nos 
connaissances en histoire naturelle, je crois que 
nous n'en avons guère plus en plantes marines 
que les poissons n'en ont en plantes terrestres. 

Il y a une bien plus grande variété de couleurs 
dans les plantes de la mer que dans celles de la v 
terre. J'en ai vu de blanches, de grises, de vertes, 
de couleur de citron, de rose, de pourpfe, de 
rouille , de brun enfumé , etc. : il semble que la 
nature , qui leur a refusé les fleurs , leur en donné 
l'éclat et même les teintures, quoiqu'à cet égard 
on en fasse peu d'usage. Il est remarquable qu'il 
n'y en a point de bleues, ou du moins très^peu, 
parce qu'elles seraient confondues aveic la mer, 
qui est de cette couleur. C'est par la même raison 
qu'on ne voit guère de plantes terrestres de la 
couleur du sol qui lés produit , parce qu'elles n'au- 
raient pu être distinguées par les animaux aux- 
quels elles étaient destinées. Ceux-là donc sont 
dans une grande erreur qui veulent établir de 
simples attractions et des consoniiances nïécanî- 
ques dans les ouvrages de la nature, qui nous 
présentent de toutes parts d'ingénieux contrastes. 

, Les diverses espèces de plantes marines ne dif- 
fèrent pas moins entre elles de formes que de 
couleurs. Il y en a en arbrisseaux, en feuilles de 
lafitue, en longues lanières, en cordelettes unies; 
d'autres, avec des nœuds, comme des disciplines; 
d^âutres, chargées de siliques, de digitces, de che^ 
velurcs; en flottes, comme les trombes du cap de 
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Bonne-Espérance; en grappes de raisin, telles que 
celles qui en portent le nom sous notre tropique. 
ïjes unes flottent sans paraître être attachées à la 
terre; d'autres ont des racines qu'elles collent aux 
corps les plus unis, à des galets, à des bouteilles. 
Il y en a qui s'élèvent à la surface des flots, au 
moyen de petites vessies pleines d'air ; d'autres 
ont de larges feuilles en éventail, criblées dé trous, 
à travers lesquels l'eau passe comme par un tamis: 
tels sont les panaches marins, qui croissent dans 
les détroits. Il en est qui végètent sur la croûte 
des coquilles, comme des poils follets; d'autres, 
comme celles qui sont autour des îles de Rergue- 
len, vers le pôle austral, s'élèvent du fond des 
abîmes de la mer, et ont jusqu'à trois cents brasses 
de longueur. 

Toutes les plantes marines, même les plus sub- 
mergées, ont des rapports avec l'air; elles le sé- 
parent de l'eau, par un mécanisme non moins 
difficile à comprendre que celui des ouïes des 
poissons, qu'on nous donne pour l'expliquer. Une 
des plantes les plus extraordinaires en ce genre est 
le fucus giganteus, décrit par Roblet, chirurgien 
du capitaine Marchand , dans son voyage aux îles 
Charlotte, dans la mer du Sud. Il diffère de celui 
dont Forster nous a donné la description dans le 
Voyage de Cook, en ce qu'il est branchu, et que 
sa tige et ses branches sont des tuyaux pleins d'aîr 
d'un bout à l'autre. Au reste, ils parviennent tous 
deux à une grandeur prodigieuse, qui leur a fai^ 
donner le nom de gigantesques; car ils ont plus de 
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trois cents brasses de long : celui de Roblet en 
avait trois cent quatorze. Sa végétation n'est pas 
moins étrange que sa longueur. A sa naissance au 
fond de la mer, il n'est pas plus gros que le petit 
doigt, et il va en s'élargissant jusqu'à la surface des 
flots, où il se termine par une boule creuse en- 
tourée de feuillages : il était couvert de bemacles 
d'un bout à l'autre. Il ne se soutient dans Teau 
qu'au moyen de l'air qu'il renferme; car si on le 
coupe , ses tronçons coulent à fond. 

En général , les végétaux marins ont leur tige 
plus menue en bas et plus épaisse en haut , tandis 
que les végétaux de terre ont des proportions 
toutes contraires. C'est que, dans les premiers, le 
haut de la tige porte le bas; et que, dans les se- 
conds , le bas porte le haut. La plante marine est 
supportée, dans toutes ses parties, par l'eau , tandis 
que la plante terrestre pèse , par toutes ses parties, 
sur sa base , qui par conséquent devait être ren- 
forcée. La nature ne fait rien de trop ni de trop 
peu ; ses harmonies sont si précises , que les végé- 
taux terrestres qui s'accrochent par des vrilles ou 
des spirales , et qui par conséquent ne pèsent pas 
sur leur tige, l'ont plus menue par en bas et plus 
large par en haut, comme les plantes marines: 
tels sont les pois, les haricots, etc. 

On pourrait, je crois, se servir d'un fucus gi- 
ganteus h tube aérien pour descendre dans la mer; 
il servirait de trompe pour respirer l'air, puisque 
c*est une espèce de tamis qui le sépare de l'eau ; 
on n'aurait point à craindre la compression . de 
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ratinosphère , comme dans la cloche du plon- 
geur. 

Chaque rivage produit des plantes marines qui 
lui sont propres. J'ai vu à Dieppe de ces fucus 
blancs et rameux, tournés en spirale, dans des 
ûlets que nettoyaient des pêcheurs qui venaient 
de prendre des crabes sur les côtes d'Ecosse. Il y 
en avait de plusieurs autres espèces , qu'on ne voit 
point sur nos rivages. Les ordures de leurs filets 
auraient enrichi nos cabinets les plus curieux. S'il 
y a un grand nombre de plantes marines séden- 
taires, il y en a de voyageuses. En revenant de 
rDe-<le-France, j'ai vu, pendant plus de quatre- 
vingts lieues , la mer couverte de celles qu'on ap- 
pelle raisiné du tropique : on prétend qu'elles 
viennent des hauts-fonds de la Floride. Ce serait 
une nouvelle preuve du courant de la mer Atlan- 
tique, en été, du pôle nord vers le pôle sud. Mais, 
comme en hiver les bords septentrionaux de cette 
même mer en sont couverts par grands tas, on en 
peut conclure encore qu'elle remonte au nord 
dans cette saison : ses riverains s'en servent avan-^ 
tageusement pour fumer leurs terres, ou pour en 
tirer de la soude. Elles sont recueillies avec soin 
par les habitants des côtes de Bretagne , de Nor- 
mandie, des îles de Scilly, de l'Angleterre, de 
l'Ecosse , de llrlande , des Orcades , et même de la 
stérile Islande, où quelquefois elles servent de 
pâture aux vaches. 

Parmi ces végétaux maritimes si nombreux et 
si vigoureux, il n'y en a pas un que l'on puisse 
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comparer à un tronc d'arbre , par sa solidité et sa 
grosseur; tous sont menus et élastiques comme 
des herbes. Il paraît que l'intention de la nature a 
été de donner, pendant l'hiver, aux«amphibies du 
nord, des litières molles et chaudes, qu'elle a re- 
fusées à ceux du midi , qui ne trouvent sur leurs 
grèves que des sables et des mangliers dont les 
feuillages élevés les mettent à l'abri de la chaleur. 
II est remarquable que les madrépores, ces espèces 
de végétations pierreuses dont les débris produi- 
sent tant de sables , viennent en abondance sur les 
rivages de la zone torride , tandis qu'on en trouve 
fort peu sur ceux des zones tempérées, et point 
du tout dans les zones glaciales. Au contraire, les 
plantes marines souples, telles que les algues et 
les fucus, sont d'une grandeur considérable, et 
très-communes dans les zones glaciales : moins 
nombreuses dans les tempérées, on en trouve fort 
peu dans la zone torride, où elles sont remplacées 
par les madrépores. Cependant ces deux produc- 
tions si dissemblables paraissent avoir entre elles 
dos analogies, car elle-s ne portent ni fleurs ni 
fruits, et quand on les brûle, elles ont toutes deux 
une odeur désagréable de poisson ou d*insecte. Je 
serais disposé ài les ranger dans la classe des polvr 
|ùer$; pourquoi mémo n'y comprendrait -on pas 
aussi les planton terrestres, puisqu on trouve des 
aniuialculos on abondance dans leur sève ? 

Quoique Tanatomio dos plantes marines nous 
soit oncoro inconnue, il est certain quelles sont 
harnionitVs avtv toutes les puissances do la nature. 
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Elles croissent au fond de la mer; mais elles s'en- 
raf înent sur ses sables et ses rochers ; elles pom- 
pent Fair mêlé avec ses eaux, comme on le voit 
par celles qui ont des vessies aériennes , et par les 
poissons qui respirent avec leurs ouies. Les rayons 
du soleil, ce premier moteur de tous les êtres, y 
pénètrent aussi, non-seulement parleur chaleur, 
mais encore par leur lumière; car les poissons ont 
des yeux. Il n'y a pas même de doute que. les 
rayons de la lune n'éclairent jusqu'au fond des 
abîmes de l'Océan ; car c'est sur ses phases que les 
poissons règlent leurs ^oyages, leurs amours et le 
temps de leur frai : enfin l'influence de Fastre des 
nuits y est si grande , que les poissons à coquille 
ont leur coquillage revêtu d'autant de couches 
qu'ils ont vécu de lunes, ainsi que nous l'avons 
remarqué ailleurs. 

Ces observations détruisent l'erreur mise en 
avant par Bouguer, au sujet de la lumière de la 
lune. Cet astronome prétend que cette lumière 
n'est que la trois cent millième partie de celle du 
soleil; il tire cette conséquence d'une expérience 
qu'il a faite avec un certain nombre de verres posés 
les uns sur les autres, à travers lesquels il a fait 
passer les rayons de l'astre du jour, qu'il a réduits 
ainsi à un clair de lune. Mais si la lumière de l'astre 
des nuits n'était en effet que la trois cent millième 
partie de celle de l'astre du jour, non-seulement 
elle n'irait pas jusqu'au fond des mers, mais même 
celle du soleil n'y pénétrerait jamais, car elle a a 
traverser des couches d'eau beaucoup plus épaisses 
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que lous les verres qu'on peut entasser les uns sur 
les autres. Cependant les mœurs des poissoi^et 
les accroissements périodiques de leurs coquilles 
prouvent l'influence des rayons de la lune jusqu'au 
sein des eaux les plus profondes. 

Bouguer n'avait besoin que du témoignage de 
ses yeux pour se convaincre d'une erreur de calcul 
aussi énorme. Pouvait-il croire qu'un clair de pleine 
lune est trois cent mille fois plus faible que le jour? 
Les ombres sont en même proportion que les lu- 
mières, y a-t-il un rapport d'un à trois ceni mille 
entre les ombres des corp% éclairés par ces deux 
astres ?S*il fallait à Bouguer, élevé dans l'obéissance 
académique, des expériences physiques pour s'as- 
surer de ce qu*il voyait dans la nature, il n'avait 
quà bien fermer les volets de sa chambre,, et y 
£ùre un trou qui fut la trois cent millième partie du 
disque apparent du soleil, qui est à peu près d'un 
demi-fHed de diamètre ; il aurait vu si le filet de 
lumière solaire qui Teùt éclairé, était comparable 
ji celle d'un dair de lune. U v a dans le volet de 
iiMi cluiittbnf cinq trous, de plus d'un demi-pouce 
de dùurnèlne* chacun : lorsque les rayons du soleil 
lo^sM'iil À imvers, ils n y rendent pas sensibles les 
ijil^ftl:^ qui ^^nl À IVxliviuité. Bouguer s'est encore 
IWMM^V lorisquc, dans son Traité de la Navigation, 
^ ^ve^ À un ik^n^ U plus grande réfraction du soleil 
:«<i;»? V«$k^lKMriious du globe. Barents avait prouvé 
^V^ etiit ^W lieux ikgrés et demi sur l'horizon 
vv îj^ V*x<iksy.c«iWo, où il vit le soleil quinze 
<v\*K> f)ws t<M ^u\l n\ ^lovait paraître. Il est vrai 
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qu'on en peut conclure en même temps que la 
terre s'alonge au nord, tandis que Bouguer, par 
une autre erreur, Fy suppose aplatie. Non -seule- 
ment il s'est trompé encore dans le même livre, 
mais il s'est contredit lorsqu'il affirme, d'une part, 
que la lune produit Tes marées par son attraction; 
tandis qu'il avoue, de l'autre, que les grandes ma- 
rées n'arrivent qu'un jour et demi ou deux après . 
le passage de cet astre au méridien. 

Je suis porté à croire qu'il n'y a point d'erreur, 
même physique, qui n'ait sa source dans un défaut 
de morale. Bouguer voulait appuyer l'expérience 
Al célèbre Buffon, qui refuse toute chaleur aux 
rayons de la lune; en conséquence, il affaiblissait, 
autant qu'il était en lui , par des expériences non 
mjDÎns illusoires, la lumière du réverbère céleste. 
D'un autre côté, il tenait fortement au système de 
l'attraction, qu'il voulait étendre à tout; il aimait 
donc mieux s'en fier au calcul qu'à l'évidence , et a 
l'autorité de Newton qu'au témoignage de ses sens. 
C'était un bon néophyte, fidèle à sa foi, parce qu'il 
lui devait son poste d'astronome. Il y resta cons- 
tamment attaché, ainsi qu'à sa patrie. Chaîné, 
avec deux autres académiciens, de mesurer, au 
Pérou, un arc du méridien, près de l'équateur, il 
n'y fut ni querelleur, ni ambitieux, ni cupide. Il 
fut le seul d'entre eux qui retourna en France et à 
son académie, dès qu'il lui fut possible. Ses erreurs 
furent celles de son système plutôt que les siennes. 
Si je les relève ici en particulier, c'est qu'elles sont 
dans un ouvrage d'ailleurs estimable , et c'est afin 

B. II. 9 
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de garantir la génération future de l'autorité des 
noms accrédités par les corps. Pour connaître là 
vérité, il faut s'affranchir des préjugés de famille^ 
de tribu, et même de nation. 

Mais laissons les systèmes yariables des hommes ^ 
et revenons aux lois permanentes de la nature. 
Nous avons rapporté chacune de ses puissances à 
douze harmonies principales, qui les divisent en 
genres. On peut rapporter chaque genre aux mêmes 
harmonies, et il en résultera au moins cent qua- 
rante-quatre espèces positives et autant de néga- 
tives. On aura , par la même marche , les sous-es- 
pèces ou variétés. Si Ton applique cette méthode 
aux plantes marines, elles se trouveront toutes 
classées dans leur ordre naturel. Il en résultera 
iine connaissance approfondie de leurs formes, .et 
par conséquent Içur nomenclature : rem verba se^ 
qwmturj les choses portent avec elles leurs expres- 
sions. Jusqu'ici nous avons été dans une ignorance 
profonde sur les plantes marines, auxquelles nous 
n'avons donné tout au plus qu'une douzaine de 
noms, tandis qu'elles sont peut-être d'espèces et 
de genres aussi variés que les plantes terrestres. Il 
est très-vraisemblable qu'il y a entre les premières 
et les animaux de la mer les mêmes rapports qu'entre 
les secondes et les animaux de la terre. Quand 
même tous les végétaux marins ne seraient que des 
polypiers, ils n'en servent pas moins aux besoins 
et à la nourriture des poissons, dont plusieurs es- 
pèces méridionales ont un palais osseux qui leur . 
sert à broyer les coraux. 
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On peut donc rapporter les madrépores si nom- 
breux qui pavent les mers de la zone torride , au 
soleil, et les algues aux zones glaciales. Quoique 
toutes ces végétations croissent au sein des eaux, 
il y a des plantes marmes qui appartiennent parti- 
culièrement à l'air, et qui sont en quelque sorte 
amphibies. Je citerai plusieurs espèces de varechs 
attachés aux rochers, que la mer couvre et dé- 
couvre dans ses flux et reflux. Les vents en agitent 
les feuillages comme ceux des forêts. D'autres sont 
ordonnés à la terre, et servent à en protéger les 
rivages contre les courants : telles sont les algues 
du nord, tels sont surtout les madrépores, qui 
augmentent insensiblement la circonférence des 
Iles situéoB entre les tropiques ; plusieurs même de 
ces iles leur doivent leur naissance , comme l'a ob- 
servé Cook dans les mers du Sud. C'est de leurs dé- 
bris pierreux que se son t formés autrefois les pierres 
calcaires, les marnes et les marbres qui forment le 
sol de la plus grande partie de la terre, et surtout 
de l'Eurcfpe. Chose étrange ! des animalcules ma*^ 
rins, à peine visibles au microscope, accroissent 
notre globe de leurs travaux. Il n'y a de force st 
petite , que la constance ne rende toute-puissante : 
<mmia vincU labor improbus, rien ne résiste à 
un travail opiniâtre. Les harmonies animales des 
plantes marines ne sont pas moins admirables que 
les terrestres. Les algues du nord servent à la pâ- 
ture d'une multitude d'insectes, qui servent à leur 
tour de nourriture à d'énormes cétacés. C'est sans 
doute à ces plantes si communes et si vigoureuses 

9- 
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vers les cercles polaires, qu'il faut attribuer cette 
quantité prodigieuse de poissons que l'on pèche 
dans les mers septentrionales, dont les espèces 
sont sans contredit plus .nombreuses , plus variées 
et plus volumineuses que celles qui vivent dans les 
mers torridiennes. Il y a de ces plantes marines à 
Tusage des hommes : telles sont celles que nous 
employons aux engrais, et dont nous tirons des 
soudes. Mais combien d'autres pourraient servir 
aux teintures , et même aux aliments ! Les Chinois, 
et surtout les Japonais , à Faide de quelques prépa- 
rations, en tirent des mets agréables, ainsi que nous 
avons fait de l'olive si amère. Y a-t-il parmi les vé- 
gétaux marins une substance plus coriace et moins 
savoureuse que le grain du café, dont l«s Indiens 
ont fait une boisson exquise , par la torréfaction et 
la combinaison du sucre ? Que ne peuvent les har- 
monies des différents sels jointes à celles du feu ! 
Les plantes marines servent aussi aux harmo- 
nies morales du globe. Les unes «e groupent fra- 
ternellement, comme celles qui décorent les ro- 
chers par leurs consonnances; d'autres, par de 
doux contrastes, les parent d'une pompe conju- 
gale : telles sont les coralloïdes, si variées de formes 
et de couleurs. D'autres se coiyuguent entre elles 
à la surface des flofe , et servent de radeaux à des 
couples heureux. On voit souvent, aux environs 
du Cap de Bonne -Espérance, des veaux marins, 
mâle et femelle, voguer ensemble sur des trombes , 
creusées sans doute et renflées pour cette fin par 
la nature. Ce fut sur un lit de plantes marines que 
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la Vénus des Grecs apparut au sein des mers , où. 
la fable la fait naître. Les Chinois font également 
naître la déesse des amours au sein d'une fleur qui 
s'épanouissait au milieu des eaux. Ainsi, le senti- 
ment des mêmes harmonies est commun à tous les 
peuples. Un grand nombre déplantes marines sont 
destinées à des relations maternelles. Elles servent 
à abriter et à voiturer le frai des poissons qui s'y. 
attache. Souvent des alcyons et de petits oiseaux 
de terre, et même de-faibles quadrupèdes, y font 
leurs nids, et voguent vers des iles inconnues. Gcs 
végétations flottantes forment quelquefois des tri- 
bus si nombreuses, qu'elles arrêtent la course des 
vaisseaux : telles sont celles de la Floride. D'autres 
semblent poser des limites stables, et tracer des 
lignes de démarcation sur les plaines liquides de 
la mer relies peuvent déterminer les bornes des 
diverses puissances maritimes^ et donner aux na- 
vigateurs des points plus surs que leurs longitudes 
estimées. D'autres- font comme eux le tour du 
■ globe, et circulent d'un pôle à l'autre avec l'Océan. 
C'est peut-être parmi ces espèces voyageuses et 
cosmopolites , que de malheureux marins , naufra- 
gés sur un écueil, peuvent choisir des trajectiles 
propres à annoncer leurs infortunes sur tous les 
rivages. L'épaisseur de leurs feuilles et de leurs 
tiges est propre à recevoir toutes sortes d'inscrip- 
tions. Il est aisé d'en réunir des trains, pour les 
rendre apparents au sein des mers, et signaler un 
naufrage. 
Ainsi, la grève la plus aride , le rocher battu des. 
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tempêtes, peuvent offrir à l'homme le plus aban- 
donné de ses semblables, des objets de curiosité, 
d'aliment, d'agrément, d'espérance et de consola- 
tion. Dans Dfipn enfance, j'allais souvent seul sur 
le bord de la mer, m'asseoir dans l'enfoncement 
d'une falaise blanche comme le lait, au milieu de 
ses débris décorés de pampres marins de toutes 
couleurs, et frappés des vagues écumantes. Là, 
comme Chrysès, représenté par Homère, et sans 
doute comme ce grand poète l'avait éprouvé lui- 
même , je trouvais de la douceur à me plaindre au 
soleil de la tyrannie des hommes. Les vents et les 
flots semblaient prendre part à ma douleur par 
leurs^murmures. Je les voyais venir des extrémités 
de l'horizon , sillonner la mer azurée et agiter 
autour de moi mille guirlandes pélagiennes. Ces 
lointains, ces bruits confus, ces mouvements per- 
pétuels , plongeaient mon ame dans de douces rêve- 
ries. J'admirais ces plantes mobiles, semées par la 
nature sur la voûte des rochers , et qui bravaient 
toutes les tempêtes. De pauvres enfants, demi-nus, 
pleins de gaieté, venaient, avec des corbeilles, y 
chercher des crabes et des vignots. Je les trouvais 
bien plus heureux que moi avec mes livres dfe coU 
lége, qui me coûtaient tant de larmes. Michel Mon- 
taigne raconte qu'il retira , un jour, dans son châ- 
teau, un semblable enfant, qu'il avait trouvé sur le 
bord de la mer; mais celui-ci préféra bientôt d'y 
retourner, et de chercher sa vie dans la même oc- 
cupation. Montaigne attribue ce goût au sentiment 
de la liberté; mais il tient encore à celui des har- 
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monies inexprimables que la nature a répandues 
sur les jpîvages de la mer. Ce sont elles qui portent 
le Patagon demi-nu à errer sans cesse au milieu 
des frimas et des tempêtes du cap Horn. Il préfère 
ses grèves brumeuses aux plaines fécondes de l'A- 
mérique, et sa grossière industrie à tous les arts 
des Européens. La nature à mis le berceau de là 
liberté dans le jardin des Néréides. Ce n'est point 
sur les sommets arides des hautes montagnes, 
mais sur les bords de l'Océan , que se sont formées 
les premières républiques. La , les solitudes les 
plus sauvages sont habitées par une foule d'êtres 
animés, et Tabondance s'y trouve au milieu du 
pljgis sublime spectacle de la nature. 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DES ANIMAUX. 






Nous avons distingué cinq océans, le glacial,, 
l'aérien, Faqua tique, le terrestre, le végétal; noua 
pouvons en ajouter un sixième, qui est l'animal, 
4:omposé des humeurs et du sang des animaux.. Ce- 
lui-ci est non-seulement organisé comme le végétal, 
mais il est en quelque sorte animé. Tous, ces océans 
qui constituent la puissance aquatique sont mocU- 
fiés par l'action positive et négative du soleil, action 
combinée avec les autres puissances de la nature, 
et ils sont entre eux dans les mêmes proportions 
descendantes que chacune de ces puissances. 

Non -seulement chaque animal a des rapports * 
généraux avec tous ces océans , mais les animaux 
forment différents genres qui peuvent se rappor- 
ter à chacun de ces océans en particulier. Avant 
de parler de leurs harmonies aquatiques exté- 
rieures, nous allons jeter un coup-d'œil sur celles 
qui sont intérieures. 

Nous remarquerons d'abord que les animaux aspi- 
rent les fluides par des organes ppsitifs , comme dçs 
becs, des lèvres, des langues, des trompes, et qu'a- 
près en avoir rempli leur vessie et leurs vaisseaux 
lymphatiques, ils l'expirent par des organes négatifs. 
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Les becs sont des espèces d'écopes d'une ma- 
tière cornée, qui servent aux oiseaux pour prendre 
leurs aliments solides et liquides. Les uns boivent 
l'eau par cuillerée, comme la poule, qui, à chaque 
gorgée , lève les yeux au ciel ; d'autres la pompent 
d'une haleine , comme le pigeon , qui a le bec un 
peu charnu, afin que ses deux parties faasent 
mieux le vide : le canard a le sien élargi par le 
bout, et boit en barbotant. 

Les lèvres sont des espèces de membranes avec 
lesquelles les quadrupèdes attirent l'eau en fou- 
inant le vide , comme le cheval et le bœuf. 

Les langues sont aux animaux ce que les feuilles 
sdnt aux v^étaux , les véhicules de l'eau et les mo- 
biles des sons et des murmures : les unes et les 
autres 4ont, pour cet effet, taillées à peu près de 
la même manière. Le chat se sert de sa langue pour 
lécher l'eau, ainsi que le. lion et le tigre: et le 
chien ^ qui l'a fort longue et fort mince, en forme, 
en lapant, une espèce de cornet avec lequel il l'at- 
tire. Les poissons ont des langues courtes et im- 
mobiles, adhérentes à leur mâchoire inférieure. 
C'est par cette raison qu'ils sont muets : ils n'a^ 
Talent pas besoin d'un des organes du son dans 
un élément qui n'est pas sonore. 

La trompe sert principalement aux insectes pour 
pomper leur boisson. Les insectes sanguisorbes 
ont une trompe d'une structure particulière. L'é- 
léphant porte aussi une trompe; mais ce n'est qu'un 
nez prolongé, ou une pompe aspirante avec la- 
quelle il attire l'eau, qu'il verse ensuite dans sa 
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bouche. Celle des insectes est un gosier et non un 
nez, parce qu'ils respirent par des trachées. 

Il est certain que les poissons boivent, puisqu'ils 
transpirent : il est probable que leurs ouïes leur 
servent à séparer l'eau douce de l'eau marine, 
comme ils en séparent l'air qu'ils respirent. Il est 
trés-remarquable que ceux de la mer n'ont ni la 
lymphe ni le sang salés. Les matelots, pressés de la 
soif, boivent le sang des tortues de mer qui est 
doux. Nous remarquerons encore que les poissons 
proprement dits, n'ont point de vessie aquatique, 
parce qu'ils n'avaient pas besoin de réservoir au 
milieu des eaux, où ils peuvent se désaltérer sans 
cesse. C'est sans doute par la même raison qu'ils 
ont fort peu de sang, ou de lymphe qui leur en 
tient lieu ; mais ils ont une vessie aérienne qui leur 
sert k s'élever ou à descendre dans l'eau , lorsqu'ils 
la dilatent ou qu'ils la compriment, et que, par ce 
moyen, ils occupent un plus grand ou un plus 
petit espace. 

Les harmonies aquatiques extérieures des ani- 
maux sont en rapport avec les six océans. 

Les uns en ont avec l'océan glacial , par leurs 
longs poils qui les mettent à l'abri des neiges : tels 
sont en .général ceux qui avoisinent les p^es, ou -3 
qui vivent près des glaciers des hautes montagnes, « 
et que la nature a revêtus d'épaisses fourrures — 
Nous observerons qu'elle a étendu ses précautions- 
maternelles jusqu'aux animaux de nos climats 
dont les poils deviennent plus longs et plustoufTus^ 
çn hiver qu'en été. Quelques espèces ont des or 
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ganes particuliers en rapport avec les neiges, 
comme les élans et les rennes du nord , dont les 
bois sont palmés et aplatis. Ils s'en servent , comme 
de bêches et de pelles , pour écarter la neige qui 
cache les mousses et les plantes dont ils se nour- 
rissent. I^ neige elle-même est une espèce de ma- 
telas dont la nature couvre, en hiver, les herbes, 
pour les préserver du froid. 

La plupart des animaux ont des harmonies avec 
l'océan aérien ou vaporeux , par la configuration 
de leur corps et de leurs muscles , disposés de la 
manière la plus favorable, non -seulement pour 
iaire écouler Feau des pluies, mais pour la con- 
duire depuis le sommet de leur tête jusqu'à leurs 
oignes excrétoires, afin de les laver et de les dé- 
terger. Us ont de plus leurs plumes ou leurs poils 
disposés les uns au^lessus des autres en recouvre- 
ment , comme les tuiles d'un toit. 

Li'océan terrestre , suivant notre définition , se 
divise en océan fluviatile , qui coule en rivières et 
en fleuves à la surface des continents , qu'il arrose , 
et en océan soyterraih , qui fournit sans cesse des 
sources à nos puits et à la végétation. Un grand 
nombre d'animaux ont, avec le premier, des rap- 
ports que nous examinerons en parlant de ceux 
de- Tocéan aquatique ou de l'Océan proprement 
dit , quoiqu'ils en aient aussi de particuliers. 
Quelques espèces en ont avec l'océan souterrain. 
Cest ainsi que les scarabées vivent sous terre , et 
ont les ailes revêtues d'étuis écailleux , pour les 
préserver de l'humidité. Plusieurs sont enduits 
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(l^hurlc, comme le stercoraire, et comme celui 
qu'on appelle , à cause de sa couleur, le capucin , 
qui passe sous la terre la saison des frimas, à Fabri 
des gelées, avec ses petits, qu'il y porte sur son 
dos , aplati comme celui d'une tortue. 

Plusieurs insectes sont ordonnés à l'océan vé- 
gétal , c'est-à-dire à la sève des: plantes : tels 
sont ceux qui vivent à la surface des feuilles et 
des fruits, dont ils pompent lea sucs; telles sont 
entre autres, les cochenilles,, qui nous donnent 
la riche couleur de l'écarlate. Elles naissent au 
Mexique , sur la feuille épaisse et épineuse du no- 
pal , qu'elles sucent dès qu'elles sont écloses. Leur 
tronïpe est si fragile , qu'on ne peut les déranger 
de leur place sans la rompre et les faire périr; elles 
restent donc fixées toute leur vie au même point 
qui les a vues naître , et à la mamelle végétale 
qui les nourrit. Mais, lorsque les femelles ont at- 
teint l'âge de puberté, ce qui arrive au bout d'un 
certain nombre de phases lunaires, il vient des 
ailes aux mâles, qui se détachent de la plante qui 
les a vus naître , et ne vivdnt plus que pour l'a- 
mour. Les femelles , toujours immobiles , font 
leur ponte autour d'elles ; mais leur postérité est 
si nombreuse , qu'elle manquerait bientôt d'espace 
pour paître sur la même feuille , et si délicate, qu'il 
lui serait impossible de passer d'une plante à 
l'autre, si la nature ne lui fournissait un moyen ad- 
mirable d'émigration. A l'époque de leur naissance 
urfe multitude d'araignées filent dans les nopa- 
lières , et c'est le long de ces fils , comme sur des 
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ponts , que les petites cochenilles émigrent sur les 
nopals voisins. 

L'océan animal , c'est-à-dire le fluide qui circule 
dans les animaux , sert à la nourriture de quantité 
d'insectes. Il n'y a peut-être pas d'animal qui n'ait 
son insecte particulier , depuis la puce jusqu'à la 
bsdeine. Éeaucoup d'oiseaux ont des poux ailés, et 
j'en ai vu de tels à des pigeons à llle-de-France. 
Mais, parmi les insectes sanguisorbes , il n'y en a 
point de construits avec un artifice plus étonnant 
que le cousin. Il a des ailes qui le transportent où 
il lui . plaît , six pâtes armées de griffes pour s'atta- 
cha sur les corps les plus polis , et une trompe 
plus curieuse sans contredit que celle de l'éléphant. 
C'est un tuyau fendu dans sa longueur en deux 
parties flexibles, qui renferment un aiguillon d'une 
structure merveilleuse; il est composé dé cinq ou 
Ax petites lames, semblables à des lancettes po- 
sées les unes sur les autres. Quelques-unes de ces 
lancettes sont dentelées à leur extrémité comme 
des scies; d'autres sont tranchantes comme des 
poignards. Le cousin se sert du tuyau de sa trompe 
comme d'un pieu, pour l'enfoncer dans un des 
pores de'la peau ; ensuite il en fait jouer les lames, 
qui tranchent les vaisseaux capillaires, et il en as- 
pire le sang avec sa trompe, jusqu'à ce qu'il en 
soit rempli : on voit sortir alors de son anus une 
petite goutte d'eau dont il se décharge. Nous avons 
supposé, aux harmonies aériennes, non sans vrai- 
semblance, que cette goutte provenait d'une vessie 
pleine d'eau , que la nature a donnée aux insectes 
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volatiles pour se tenir en équilibre dans l'air, 
comme elle a donné aux poissons une vessie pleine 
d'air pour se tenir en équilibre dans l'eau. 

Bien des gens regardent les insectes sangui- 
sorbes comme produits par une puissance malveit^ 
lante ou au moins imparfaite ; mais tout est à sa 
place dans l'univers. Ces insectes , qui ne foi* 
sonnent que dans les chaleurs, pompent les hu- 
meurs surabondantes des corps des hommes et 
des animaux ; ils les empêchent de se livrer à de 
trop longs sommeils; ils les forcent de recourir 
aux bains si salutaires. Les mouches obligent, vers 
le milieu du jour, les boeufs de quitter les vallées, 
et de chercher de nouvelles pâtures aux sommets 
des montagnes. L'œstrum, cette espèce de taon si 
redouté des rennes, les contraint, en été, de fîiir 
vers le nord , où ils trouvent de nouveaux lichen 
que la fonte des neiges leur découvre.- Quelques 
mouches bourdonnantes servent de baïriére à 
leurs nombreux troupeaux, et les retiennent sans 
cesse dans les limites de l'hiver , pour lesquelles 
ils sont destinés. Pour juger la nature , il faut la 
voir dans son ensemble. 

Les organes des insectes sont bien plus 
posés que ceux des autres animaux. Leur étud 
peut donner de grandes lumières sur la 
même des éléments, avec lesquels ils semblen 
être en rapport. Les animaux microscopiques 
sont en particulier la preuve : par exemple , le 
lifére n'est pas plus gros qu'un petit grain de sabi 
il habite les gouttières, où il peut supporter, sa 
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périr, le 5oe degré de chaleur, et le 19e degré de 
froidure au-dessous de la glace, au thermomètre 
de Réaumur. On le trouve dans un tel état de sé- 
cheresse, que si on le touche avec la pointe d'une 
aiguille , on le réduit en poudre. On peut le con- 
server un grand nombre d'années dans son état 
apparent de mort ; il reste toujours en vie sans 
prendre aucune nourriture. Si on laisse tomber 
sur lui une petite goutte d'eau, elle le brise, tant 
ses organes sont délicats; mais, si cette eau le pé- 
nètre à travers la poussière, il développe peu-à- 
peu ses membres , et il nage dans sa goutte comme 
dans un océan. On lui voit alors alonger, de sa 
partie antérieure , deux tronçons qui portent cha- 
cun une roue, ce qui lui a fait donner le nom de 
rotifére ou porte-roue. Il sort ensuite de sa partie 
inférieure un trident , avec lequel il s'attache sur 
le plan où il est , comme avec une ancre. Son 
corps est composé d'anneaux qui lui servent de 
jambes; il s'en sert pour s'alonger et se contracter 
à son gré, comme un ver. Avec ses deux roues, 
composées de fils imperceptibles, il forme deux 
tourbillons rapides, au moyen desquels il s'élève 
et s'abaisse , et attire sa proie vers sa bouche , si- 
tuée entre ses deux tronçons. Certainement la 
Ixompe de l'éléphant est moins ingénieuse; j'en- 
tends ingénieuse par rapport à nous , qui mesurons 
les degrés de l'intelligence divine sur la nôtre ^ 
ic' est-à-dire par des nombres et des séries. Mais il 
mi^en est pas de même par rapport à la nature : elle 
*si proportionné les organes des êtres à leurs be-^ 
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soins. L excès de prévoyance , pour celui qui pour- 
rait s'en passer, serait- une inconséquence aussi 
grande que son défaut pour celui à qui cette pré- 
voyance serait nécessaire. Tout est donc également 
ingénieux dans ses ouvrages , parce que tout y est 
à sa place et dans ses proportions. Une lourde ba- 
leine, faite en forme de soulier, n'est pas moins 
bien taillée pour voguer au sein des glaces de TO- 
céan, que le rotifére , léger dans sa goutte d^eau , 
exposé sans cesse à être précipité du haut des toits 
où il fait sa demeure. 

Quoiqu'un rotifére soit à peine visible , il a en-« 
core au-dessous de lui des séries d'animalcules si 
petits, quil est« par rapport à eux« cequest, par 
rapport à lui , un de ces nord-capers, qui ont jus- 
qu'à cent cinquante pieds de longueur. Tels sont 
ceux qu il attire dans ses toui4>îUon$ pour en faire 
sa proie « et surtout ceux qui s'agitent en nombre 
infini dans la sève des végétaux, et dans la lymphe 
et lo sanï; de5 animaux. Si Ton nesarde un têtard 
au microscope, on voit, dans les parties tnmspa- 
renlos do sa queue, lo sang circuler avec rapidité 
sous la fonuo do petits clobulo^ . qui s'alongent 
aux passager étroits, connuo s'ils étaient animés. 
Do simples dissolutions do poi^ ro ou de graines 
nunîfostont . au niioi\>soopo . un ^raud nombre 
danimalculos qui ont do^s fomios lrè>-extraordi- 
nairi\<. Ix^ ^in,îîpv on prosonto qui ressemblent à 
do.^ anguilles; leur s^onoralioiî jxïn'iiî >o produire 
sans a^^^>u|>lomont, l^ nâluro \,?rio ses lois dans 
rintininiont polit oiMimu^ dans rintiniment grand : 
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mais comment pourrions-nous la suivre dans ces 
longues perspectives de la vie, nous qui entre- 
voyons à peine la carrière rapide où nous devons 
marcher? contentons- nous seulement d'en tirer 
quelques conséquences pour la guérison de nos 
maux ; la plus grande portion de notre bonheur 
ne consiste que dans leur absence. 

Je crois donc qu'on peut attribuer la plupart 
des maladies contagieuses à des animalcules qui 
vivent dans des fluides, et qui s'attachent à des 
corps, au moyen desquels ils se communiquent 
l^r le contact. Il est certain qu'elles s'engendrent 
toutes par des temps chauds et humides, qui sont 
les grands mobiles des générations végétales et ani-* 
maies. Ces mêmes maladies ne cessent que par des 
froids rudes ou par des chaleurs arides, si con- 
traires à toute espèce de génération. Celles qui 
naissent uniquement de la corruption de l'air ne 
se communiquent point par le contact , et par con- 
séquent ne sont point contagieuses : telles sont les 
fièvres d'automne et celles des pays marécageux. 
Quant aux autres , comme les dartres , la gale , la 
lèpre, les maladies pédiculaires et vermineuses, 
les fièvres pourprées , la rougeole , la petite-vérole, 
la rage et la peste , qui ne se communiquent que 
par un attouchement plus ou moins intime , elles 
paraissent devoir leur origine à des animalcules 
invisibles , qui vivent dans nos humeurs viciées, et 
s'attachent même à de simples linges. Les dartres ^ 
la gale et la lèpre s'étendent sur la peau des ani- 
maux qu'elles rongent, comme ces insectes marins, 

B. II. TO 
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appelés glands-de-mer , qui construisent des al- 
véoles sur les coques des crustacés , et même sur 
la peau des baleines, où elles parviennent quel- 
quefois à la grosseur du poing. Il en est de même 
des maladies pédiculaires et vermineuses , qui 
prenneat naissance dans les humeurs des enfants , 
et même dans celles des hommes, comme on le 
voit par l'exemple de Sylla , qui mourut de la pre- 
mière : les poux sortaient par tous les pores de 
son corps, et vengèrent la mort de tant de citoyens 
qu'il avait fait égorger. Il est évident que la petite- 
vérole renferme , dans ses écailles desséchées, d^ 
animalcules vivants, comme les rotifères, qui se 
développent et reprennent leur activité par une 
simple transpiration. Le contact d^un mouchoir 
suffit pour communiquer la peste. Ce qu'il y à de 
singulier , c'est que les animalcules pestiférés ne 
s'attachent ni aux bois , ni aux métaux , ni aux 
pierres; mais aux laines, aux cotons, aux sairies, 
et à tout ce qui fait fil ^ pour me servir de Fexpres- 
sion des Orientaux. Aucun de ces maux contagieux 
ne se transporte par la médiation de l'air ou de 
l'eau; ce qui 'prouve encore qu'ils doivent- leur 
propagation à des animalcules qui ont besoin de 
se fixer sur des corps qui aient de la consistance. 
Enfin , leur origine paraîtra hors de doute , si Pon 
considère que le mercure, qui fait périr tous les 
insectes, guérit la plupart de ceis maux, comme la 
gale , les maladies pédiculaires , vermineuses et la 
rage même. 

L'océan aquatique, par son étendue, sa pro- 
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fondeur, sa fluidité et sa circulation, est l'Océan 
proprement dit , quoiqu'il ne soit lui-même qu'une 
émanation des océans glacés des deux pôles, com- 
binés tour-k-tour avec la chaleur du soleil. C'est 
l'aquatique qui, par ses vapeurs, les rétablit dans 
leur état primitif, qui produit l'océan aérien, qui 
flotte dans l'atmosphère , le terrestre , qui circule 
en fleuves, et le souterrain en nappes d'eau. Nous 
ne saisissons que des harmonies. Ainsi l'idée et le 
nom d'un arbre s'attachent plutôt à son tronc et à 
ses branches chargées de feuilles et de fruits , 
qu'aux racines auxquelles il doit son existence. 
C'est sur les rivages de l'Océan qu'aboutissent 
toutes les modifications de la puissance aquatique : 
les glaces qui descendent des pôles, les pluies 
qu'attirent les marées, les brumes qui se fixent 
sur les côtes , la vaste nappe d'eau souterraine qui 
alimente les végétaux , les embouchures des fleuves 
qui abreuvent les animaux, et les embarcations de 
l'homme, qui de là étend ses jouissances par tout 
le globe. Ce n'est point au sommet des hautes * 
montagnes , mais au centre de la puissance aqua- 
tique , sur les bords des mers , que la nature plaça 
d'abord l'être le plus indigent de la terre, pour lui 
en donner l'empire. 

Jetons donc d'abord un coup-d'œil sur les har- 
monies que les animaux ont avec les eaux propre- 
ment dites. La nature leur a donné à tous l'instinct 
et le moyen de les traverser. Il n'y a dans les 
quadrupèdes que quelques espèces qui volent, 
telles que les écureuils volants , les chauve -souris, 

lO. 
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les lézards volants... Mais tous nagent, les plus 
gros comme les plus petits. Nous avons parlé du 
mécanisme du vol , mais celui du nager est incom- 
parablement plus varié et plus étendu. Les ani- 
maux ont besoin de faire des efforts pour voler, 
mais ils nagent d'eux-mêmes; quelque pesants que 
soient leurs corps , ils sont tous en équilibre avec 
Feau ; et ce n'est pas une chose indigne d'être re- 
marquée qu'une balance hydraulique , si ^ale 
entre tant de corps, dont les os et les chairs ont 
des pesanteurs si différentes dans l'air. La nature 
a établi des compensations entre eux au moyen des 
cavités de leur poitrine et de leur ventre , beau- 
coup plus considérables dans letaftimaux terrestres 
que dans les animaux marins. La chair des quadru- 
pèdes coule à fond, et celle des poissons surnage 
d'elle-même. Il y a plus,!' organe de la respiration, 
dans les premiers, est au-desmis de leur ligne de 
flottaison , et leur tête est portée perpendiculaire- 
ment sur leur corps horizontal, autant pour faire 
écouler les eaux de la pluie de dessus leur corps , 
que pour les faire respirer aisément lorsqu'ils na- 
gent. Il n'en est pas ainsi des poissons, dont la tête 
sans cou plonge toujours dans l'eau, parce qu'ils y 
respirent l'air avec leurs ouïes. Le cheval solipède 
nage avec grâce et long-temps; mais le bœuf et le 
porc traversent les eaux avec encore plus de vi- 
gueur. Nous avons remarqué, dans nos Études, 
que ces deux espèces étaient destinées à paître sur 
les bords marécageux des fleuves, et que leurs 
pieds sont surmontés d'ergots en appendices pour 



DE LA NATURE. i4q 

les empêcher de s'embourber. Les bœufs nagent si 
bien , qu'on a donné à un détroit le nom de Bos- 
phore , qui signifie passage du bœuf, parce que cet 
animal peut le passer à la nage. J'ai vu moi-même 
en Allemagne des Taches traverser en nageant des 
rivières profondes , la dernière portant le pâtre 
sur son dos. Quant au porc , il nage avec beaucoup 
de rapidité : j'en ai vu un exemple sur un vais- 
seau à la rade de la Martinique. Notre chaloupe 
avait apporté pendant la nuit des cochons, qu'on 
montait l'un après l'autre sur le pont; mais à peine 
les avait-on déliés , qu'ils allaient de l'autre côté 
du vaisseau se jeter à la mer par un sabord. Ils re- 
gagnèrent la terre à plus d'un demi-mille de là , 
sans que la chaloupe, qui était toute prête et ar- 
mée de bons rameurs, pût les rattraper. Cette fa- 
cilité à nager, dans ces deux espèces d'animaux , 
est d'autant plus étonnante , que le bœuf a la tête 
fort lourde, et que le porc porte la sienne toujours 
inclinée vers la terre, qu'il fouille : on devrait donc 
s'attendre à les voir bientôt se nojer; mais la na- 
ture n'a pas oublié de leur donner des contre- 
poids : elle a fait leurs cuisses très-charnues et très- 
pesantês, de sorte que leur poids fait relever leur 
tète hors de l'eau. Au contraire , le chameau , ha- 
bitant naturel des sables , qui a sa partie posté- 
rieure fort maigre, et le corps élevé sur de longues 
jambes, perdrait aisément son équilibre ; mais il a 
l'instinct de se coucher sur l'eau, comme une 
outre , et de traverser les fleuves en se laissant aller 
à leur courant. Je reviens à nos animaux dômes- 
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tiques. Jeconnais plusieurs villages situés sur le bord 
des rivières, qui ont renoncé à des portions de com- 
munes qui étaient au-delà , parce que les ponts qui 
servaient de communication à leurs troupeaux ont 
été détruits. Une simple grève des deux côtés leur 
eût suffi pour entrer dans Feau et en sortir. 
. Il y a une grande classe d'animaux que la nature 
a faite pour vivre à la fois sur la terre et sur l'eau, 
c'est celle des amphibies. On peut la rapporter aux 
harmonies générales de la nature positives et né- 
gatives, car il y en a de jour et de nuit , d'aériens, 
d'aquatiques et de terrestres. 

Ces amphibies ont , la plupart , des pieds et 
des rames. Ces rames , dans les oiseaux aquati- 
ques, sont des folioles attachées aux doigts des 
pieds de ceux qui vivent au milieu des eaux, tels 
que les pilets, les macreuses, les frégates et quan- 
tité d'autres , qui se reposent sur les flots , et ne 
marx^hent que sur les grèves sablonneuses de l'O- 
céan ; mais ceux qui fréquentent les marais et les 
bords des rivières ont les doigts de leurs pieds réu- 
nis par des membranes qui les empêchent d'enfon- 
cer dans la vase : tek sont les canards, les oies, les 
cygnes, etc. Les oiseaux aquatiques sont tdillés de 
la manière la plus propre à faire à la fois de grands 
trajets dans l'air, à voguer contre les courants , et 
même à y plonger. Ils ont de petites têtes et de 
longs cous, qui facilitent leur vol, mais qui nui- 
raient à leur nager s'ils s'en servaient pour fendre 
l'eau ; car alors elle viendrait frapper contre leur 
poitrine , dont elle^ s'écarterait en lui opposant 



DE LA n/jltuhe. ï5i 

beaucoup de résistance. Ils fendent donc Feau non 
avec la tête, mais avec leur poitrine même ; et 
Feau , en glissant le long de leurs flancs alongés , 
vient frapper leurs pieds palmés, situés à Fextré- 
mité de leur corps, comme un gouvernail et des 
rames : ces organes exercent alors sur te fluide en 
mouvement la plus grande action possible d'après 
les lois de la mécanique. Cependant, en voguant à 
ta surface des eaux, ils profitent des vents favora- 
bles. Le cygne entr'ouvre ses ailes, et, à l'aide des 
zéphyrs, remonte le cours des fleuves, le long des 
prairies , à Fombre des forêts. L'albatros , plus 
hardi, vogue au milieu des mers, loin de la vue de 
toute terre. Il apparaît sur le dos des flots, comme 
un mouton sur les flancs d'une colline : ce qui a fait 
donner à cet oiseau le nom de ce quadrupède. Il 
annonce aux Européens les approches du cap des 
Tourmentes ; il voit tranquillement les pâles mate- 
lots serrer leurs voiles et raffermir leurs mâts : pour 
lui, il se joue au sein dés tempêtes, se balance sur 
les vagues écumantes, se plonge dans leurs flancs, y 
saisit les poissons, et, aux approches de la nuit , s'é- 
levant au haut des airs, il va porter à ses petits la pâ- 
ture de chaque jour. L'homme a pris sur la forme 
d'un oiseau de marine celle de son premier bateau, 
de sa voilure et de son gouvernail; mais quel Archi- 
mède réunira, comme la nature, dans une seule ma- 
chine, le bateau, la cloche du plongeur et Faérostat? 
Quelque faciles que soient les mouvements des 
oiseaux amphibies au sein des eaux, ils ne sont pas 
comparables encore à ceux des poissons. Nous al- 
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Ions jeter d'abord un coup-d'œil sur leur construc- 
tion intérieure , ensuite sur celle extérieure. 

Nous remarquerons d'abord que les arêtes des 
poissons ne s'emboîtent point à leurs extrémités, 
comme les os des amphibies , des oiseaux , et sur- 
tout des quadrupèdes; elles sont attachées par de 
simples cartilages. La raison de cette difTérence me 
parait fondée sur ce que la chair des poissons est 
siipportée en entier par le fluide où ils nagent, et 
que celle des animaux qui vivent dans l'air et sur 
la terre est portée par la charpente de leurs os 
qui, pour cette raison, avaient besoin d'être for- 
tement assemblés aux articulations par des char- 
mères et des nerfs. La même différence de cons- 
truction ré^ne entre les animaux de l'eau et ceux 
de la terre , qu'entre les plantes qui croissent au 
fond de la mer et celles qui v^ètent dans l'air. Les 
plantes marines, comme nous l'avons déjà fait ob- 
server y ont des tiges fort menues à leur base , 
parce que leur feuillage est soutenu par l'eau; tan- 
dis que les plantes terrestres ont leurs tiges ren- 
forcées par le pied , parce que l'air n'aurait pu les 
soutenir. C'est sans doute pour cette raison que les 
poissons qui vivent à la fois dans l'eau et dans l'air, 
et qui sont obligés de respirer de tems en tems y 
ont des os au lieu d'arêtes, et que ceux qui habi- 
tent les rochers ont des toits pierreux et voûtés , 
qui les mettent à Tabri du roulement des cailloux. 
Les amphibies^ qui viennent à terre, ont aussi des 
os ; cl il est lrès-reiuan]uablo qu il n y a pas une 
seule espèce d amphibie qui ait des arêtes. Les ani- 
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maux terrestres ont tous de fortes charpentes , et 
par un artifice merveilleux, l'emboîtement de leurs 
os est plus considérable dans les parties inférieures 
de leur corps, chargées d'un plus grand poids, que 
dans les supérieures qui le sont moins. C'est ce 
que l'on peut voir surtout dans le squelette du 
corps humain , qui en réunit les plus belles pro* 
portions. Les points d'appui des os sont plus laides, 
leurs charnières plus profondes , et leurs attaches 
pkis fortes , en descendant de la tète aux pieds 
qu'en remontant des pieds à la tête ; les vertèbres 
dorsales ont des articulations moins solides que les 
os des cuisses , ceux des cuisses que ceux des ge- 
noux, et ceux des genoux que ceux des pieds. Les 
genoux sont fortifiés de rotules pour empêcher le 
poids du corps de tomber en avant en marchant , 
et le bas de la jambe est fortifié, dans la même in- 
teniion, par le pied entier, qui est un assemblage 
d'os en arcs-boutants : les quadrupèdes , qui po* 
sent sur quatre pieds , ne les ont point alongés. 

Jetons maintenant un coup-d'œil sur la configura- 
tion extérieure des poissons. Ils sont d'abord, pour 
la plupart, couverts d'écaillés lubrifiées par un en- 
duit visqueux qui les rend très^lissants dans l'eau 
et quelquefois dans la main du pêcheur qui veut 
les saisir. 

Nous avons fait observer^ dans la forme des 
quadrupèdes, qu'ils avaient une déclinaison de la 
tète à la queue pour l'écoulement de l'eau des 
pluies, et que leurs muscles étaient séparés par 
des canaux et des méplats , qui la dirigeaient aux 
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x)rganes excrétoires. Les oiseaux y revêtus de plu- 
mes , n'ont point leurs muscles apparents ; mais ils 
ont grand soin, quand il pleut', d'entr'ouvrîr les 
ailes pour recevoir l'eau du ciel; beaucoup se bai- 
gnent et trempent dans Feau leur tête, qu'ils se- 
couent afin de s'asperger et de se laver tout le 
corps : c'est ce que font fréquemment, même en 
cage, les serins et les perroquets. Quant à la direc- 
tion du corps des oiseaux, elle est à peu près py- 
ramidale ou en forme de toit, comme celle des qua- 
drupèdes. Il n'y a rien de semblable dans la forme 
des poissons : leur attitude est horizontale , et leurs 
muscles ne sont point séparés par des gouttières, 
parce qu'étant entièrement plongés dans Teau, ils 
en sont lavés de toutes parts. Leur corps, depuis 
la tête jusqu'à la queue , est composé d'une courbe 
unique , afin de glisser plus aisément dans le fluide 
qui l'environne. Il en est à peu près de même de 
celui des oiseaux destinés à glisser dans l'air; il est 
revêtu de plumes qui, par leur disposition, ne pré- 
sentent à l'extérieur qu'une seule courbe. 

Il y a ceci de très-remarquable entre la forme 
de l'oiseau qui fend l'air et celle du poisson qui 
fend l'eau , c'est que la partie antérieure du pre- 
mier , qui comprend le bec, la tête et le cou, est 
alongée et pointue , tandis que sa partie posté- 
rieure, qui aboutit au croupion, est assez large : 
c'est le contraire dans le poisson. Sa tête, assez 
grosse et sans cou, se joint immédiatement à la 
partie antérieure de son corps , qui est la plus 
large, tandis que la postérieure est fort prolongée 



DE LA NATURE. t55 

et presque pyramidale. Le poisson est en quelque 
sorte un oiseau renversé. En effet leur action est 
aussi différente que les éléments où ils vivent. L'oi- 
seau vole de la partie antérieure de son corps avec 
les ailes qui y sont attachées, et il se gouverne. par 
la postérieure avec sa queue et ses pâtes , qu'il 
alonge comme un levier qui lui sert de gouvernail ; 
tandis que le poisson , au contraire , nage par la 
partie postérieure avec sa queue , qui par ses on- 
dulations fait l'office de rame , et il se gouverne par 
l'antérieure avec les ailerons de sa tête. On peut 
observer ces diverses proportions dans les poissons 
les meilleurs nageurs, tels que le thon, la dorade, 
le marsouin, appelé des matelots la flèche de la 
mer, et les oiseaux les mieux volants, comme la 
frégate , le cygne , l'aigle , et même l'hirondelle. 
• Nous pouvons tirer de ces aperçus quelques con- 
séquences utiles pour la navigation. Nos vaisvseaux 
ont en général la forme d'un poisson en avant , et 
celle d'un oiseau ou d'un poisson tronqué , en ar- 
rière; car leur proue est plus large que leur poupe. 
Il n'y a pas de doute que si leur carène était plus 
prolongée , c'est-à-dire si elle avait la forme entière 
d'un poisson, ils vogueraient avec plus de vitesse. 
Peut-être a-t-bn cru remplacer la direction ho- 
rizontale de la queue du poisson par la direction 
perpendiculaire du gouvernail dans le vaisseau ; 
mais leur action eât bien différente : le gouver- 
nail du vaisseau n'est qu'un levier, la queue du 
poisson est un levier et une rame. Le poisson, 
comme je l'ai dit, se gouverne avec ses nageoires. 
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et il rame avec sa queue, à laquelle il donne 
un mouvement d'ondulation qui le porte en avant; 
ce mouvement se décompose dans l'eau, comme 
celui du vent sur les plans inclinés du cerf-vo- 
lant qu'il élève en l'air, et des ailes du moulin à 
vent qu'il fait tourner. Peut-être réussirait-on à 
employer le cours d'une rivière pour faire tourner 
une roue à pales obliques, plongée dans l'eau per- 
pendiculairement à son courant : il y a apparence 
qu'il la ferait circulpr, comme le cours de l'air fait 
tourner les ailes inclinées du moulin à vent ; peut- 
être ce même courant communiquerait-il un moU'^ 
vement de progression à une rame oblique et ho- 
rizontale , comme la queue d'un poisson en produit 
un dans une eau tranquille. On pourrait construire 
un bateau en forme de poisson , dont une longue 
rame horizontale ferait l'office de queue, qu'un 
homme couché ferait onduler avec les pieds : je 
suis persuadé qu'il voguerait rapidement par ce 
mécanisme. Une chaloupe que l'on fait avancer 
avec un seul aviron placé k son arrière en prouve 
la possibilité; on pourrait essayer de diriger, par 
le même moyen , le globe aérostat , en lui donnant 
la forme alongée d'un poisson. L'aérostat ne res- 
semble point à un oiseau, qui, pesant dans Tair, 
est obligé de s'y soutenir par l'effort de ses ailes ; 
mais il est plutôt semblable à un poisson qui est 
en équilibre avec l'eau, comme lui-même Test avec 
l'air. Il ne lui faut donc point d'ailes, comme à un 
oiseau ; mais une longue queue qui lui tienne lieu 
à la fois de rame et de gouvernail, comme à un 
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poisson. La nature n'a point mis dans les animaux 
qui nagent au milieu d'un fluide qui les porte , le 
principe du mouvement de progression dans la 
partie antérieure de leur corps , mais dans l'infé- 
rieure, comme on le voit aux pieds palmés des oi- 
seaux aquatiques et aux queues des poissons; elle 
Fa placé dans la partie antérieure de ceux qui vo- 
lent dans le fluide plus léger qu'eux, comme on le 
voit dans les ailes des oiseaux ; et elle l'a distribué 
en avant et en arriére dans les quadrupèdes et po- 
lypédes, en leur donnant plusieurs pieds. Un 
vaisseau réunit [en partie tous ces moyens de pro- 
grej^sion : il coupe l'eau par sa proue, comme un 
poisson ; il vole avec ses voiles , comme un oiseau ; 
et il marche en quelque sorte comme les poly- 
pèdes, avec ses rames. Je jette ces rapprochements 
en avant, non comme des spéculations de simple 
curiosité , mais pour faire voir que l'homme ayant 
tiré toutes ses inventions de la nature , il lui reste 
encore à se perfectionner sur ses modèles. 

Toutes ces imitations de la nature, qui pour- 
raient nous être si utiles , n'approchent pas encore 
de ses inventions. Pour en avoir une idée, il suf- 
fira de jeter un coup-d'oeil sur les formes des pois- 
sons : elles sont beaucoup plus variées que celles 
des volatiles. En effet, les eaux ont beaucoup plus 
tde modifications dans leurs mouvements que les 
vents. Gomme elles sont arrêtées, détournées, ou 
brisées par les fonds inégaux où elles coulent, tan- 
tôt elles se précipitent en cascade du haut des ro- 
chers, et elles rejaillissent en gerbe et en bouil- 
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Ions; tantôt elles s'étendent en longues nappes dans 
les plaines , ou bien elles s'écoulent avec la rapidité 
d'une flèche par des détroits ; quelquefois le calme 
des vents les fait paraitre immobiles, comme si 
elles étaient glacées ; d^autres fois les tempêtes les 
roulent avec fracas : la nature a fait des poissons 
pour ces sites. Il y en a de ronds, qui voguent en 
tournant avec les vagues , conune un rouet dont 
ils portent le nom; d'autres se jouent dans les -flots 
écumants du rivage, connue les bourses et les lunes 
échancrées; d'autres sont plats et alongés comme 
des lames de sabre; d'autres, carrés et lai^s, tels 
que les coffres, parcourent les plus petites flaques 
d'eau; d'autres, fort pesants, comme les baleines, 
ont besoin , pour voguer, d'autant d'eau que des 
vaisseaux. Il y en a au bec long conune la bécasse, 
tels que Torphie et Faiguille , qui s^enfoncent dans 
les sables humides du rivage , et y attendent paisi- 
blement le retour des marées ; d'autres bravent les 
tempêtes, et franchissent, au moyen de leurs ailes, 
le^ vallées que forment les flots entre eux. Tandis 
qu^ils traversent Tair comme une flèche, d^autres 
s'élancent après eux, en courbant leur corps, et en 
le détendant comme un arc, tels que la bouete et 
le thon. C'est par un mécanisme semblable que le 
saumon remonte les cataractes des fleuves. Il y a 
des poissons laides et plats qui bondissent à la sur- ' 
face calme des eaux, sur le^uelles ils retombent 
en faisant ix'tentir au loin les vastes solitudes de 
la mer : telles sont les raies, dont plusieurs sont 
d'une grandeur et d'une fonue monstrueuses. Elles 
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nagent, en été, à la surface des flots : les pêcheurs 
les prennent avec des filets appelés folles, qui flot- 
tent au gré des courants, perpendiculairement 
tirés, d'une part, par des plombs, et soutenus, de 
l'autre, par des lièges; huit ou dix barques atta- 
chent leurs folles bout à bout, et en forment des 
enceintes de plus d'une demi-lieue de longueur. 

Mais il n'est pas besoin de s'écarter en pleine 
mer pour admirer la variété des formes des pois- 
sons, et de leurs mouvements de progression; c'est 
sur ses bords et parmi ses rochers qu'on trouve 
des coquillages et des mollusques dont le nager 
est plus varié que celui des poissons et que le vol 
des oiseaux. Les lépas pyramidaux se coltent aux 
rochers parmi les algues; on les prendrait pour 
des têtes de clous qui soutiennent des guirlandes 
d'herbes marines : c'est en formant le vide , au 
moyen d'une membrane, qu'ils s'attachent, et sont 
inébranlables aux plus violentes tempêtes. Les li- 
maçons, tournés en spirale, et les nérites brillantes 
serpentent autour de ces rochers, et s'y fixent avec 
un organe semblable. Les moules, taillées en forme 
de bateau, attachent des fils à des graviers, et 
se tiennent à l'ancre au milieu des courants ; elles 
changent de site, au moyen d'une longue jambe, 
qu'on appelle improprement langue. Les oursins, 
hérissés comme des châtaignes, se roulent sur 
leurs pointes mobiles, dont ils piquent la main im- 
prudente qui veut les saisir. Des crustacés, tels 
que. des crabes, des araignées de mer, des homards, 
des langoustes , des chevrettes, sont en embuscade 
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dans les trous caverneux des rochers; ils nagent 
avec les pales de leur queue en éventail. D'autres, 
quoique chaînés d'un toit, voguent à la surface 
des eaux , au moyen d'une voile membraneuse. U y 
en a qui se hasardent en pleine mer, avec une 
seule bulle d'air qui les soutient sur l'eau : tels 
sont de petits limaçons à coquille tendre , rem- 
plis d'une liqueur purpurine, que je trouvai au 
milieu de l'océan Atlantique, en allant à l'Ue-de^ 
France. 

Il y en a qui n'ont pas de carène, et qui n'en 
voguent pas moins loin. J^ai vu, en été, sur les 
côtes de Normandie, la mer couverte d'une espèce 
de moUusques, appelés bonnets flamands. Quoi- 
qu'ils soient divisés en plusieurs lobes, avec un 
grand nombre de franges, ils semblent formés 
d^une eau congelée; car ils se déchirent dés qu'on 
les touche. Cependant un principe de vie animale 
réside en eux , et s'y manifeste par leurs mouve- 
ments; ils en ont un de systole et de diastole , qui 
les élève et les soutient à la sur£aice des flots. Leur 
action se fait de bas en haut et de haut en bas, 
comme celle d'une pompe; mais les courants de 
la mer les portent fort loin, et les échouent en 
grand nombre sur ses rivages. Une autre espèce 
vogue à l'aide du vent : on la nomme galères ; elle 
est de la forme d'un œuf, et surmontée, dans sa 
plus grande longueur, par une membrane transpa- 
rente qui lui sert de voile. Elle laisse pendre dans 
la mer plusieurs longs filets, que les matelots ap- 
pellent ses cAhles. Us brillent des couleurs de Ta- 
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zur et de la rose; mais ils brûlent la main qui les 
touche : la douleur qu'ils causent ne se passe , 
dit-on, qu'après le coucher du soleil. Nous pen- 
sâmes perdre un de nos matelots qui s'était jeté à 
la nage avec un panier, pour nous apporter les 
plus belles. Ses bras s'embarrassèrent dans leurs 
filets : il jeta des cris affreux , et il aurait coulé à 
fond sans pouvoir nager, si on ne l'eût secouru 
en lui jetant un cordage. Nous trouvâmes l'océan 
Atlantique couvert de ces galères pendant plus de 
cent lieues; c'était vers la Ligne, à la fin d'avril : 
toutes avaient leurs voiles dirigées à peu près dans 
l'axe du vent. On eût dit une flotte de petits ba-** 
teaux qui naviguaient avec des voiles latines ar- 
rondies. Je pense qu elles descendent du nord ,' en 
été, ainsi que les bonnets flamands, des côtes de 
Normandie. 11 y a, à l'Ile-de-Francë , des mentula, 
espèce de boudin roux ou brun, qui rampent sur 
les récifs. Quand on veut les saisir, ils lancent sur 
les doigts une. glaire blanche qui se change sur-le- 
champ en un paquet de fils. On voit, dans les 
mêmes lieux, de hideux polypes, qui serpentent 
avec leurs sept bras longs , armés de ventouses. On 
trouve sur les grèves, et principalement sur celles 
dlËurope, des étoiles marines, que les courants 
disséminent sur les sables, où elles paraissent in- 
capables de mouvement. On trouve , collées à nos 
rochers, des anémones de mer, espèce de fleur vi- 
vante , ou animale , qui s'ouvre et se ferme comme 
une bourse , et lance un jet d'eau si on vient à la 
toucher. On prétend que c'est un polype, c'est-à- 

B. IT. Il 



l6a HABMOI7IES 

dire une agrégation d'un grand nombre de petits 
animalcules qui travaillent ensemble , comme les 
abeilles dans une ruche. Un concert de travaux et 
de défense si parfait est sans doute digne d'être 
admiré par les hommes. L'abbé Dicquçmare , mon 
laborieux compatriote , en a fait une histoire cu- 
rieuse. Pour moi , qui n'ai aperçu les animaux ma- 
rins de nos rivages que dans mon enfance , et qui 
en conserve encore d'intéressants ressouvenirs , je 
me rappelle avoir vu, vers le milieu du printemps ^ 
sur les mêmes plages , dans les parcs de filets que 
nos pêcheurs y dressent, des espèces de papillons 
4 quatre ailes , vivement colorés , et qui voltigeaient 
ça et là au fond des flaques d'eau : je ne pus jamais 
en saisir un seul ; je ne sache pas qu'aucun natura- 
liste en ait fait mention. 

Mais il n'est pas nécessaire d'aller sur les rivages 
de la mer pour jouir des harmonies aquatiques des 
animaux. Les plus petits ruisseaux en présentent 
en quantité sur leurs bords. Ils ont, comme l'O- 
céan, leurs volatiles , leurs poissons , leurs coquil- 
lages et leurs amphibies. C'est là que la grenouille 
apprit d'abord à nagera l'homme, en poussant ses 
pieds antérieurs en avant, et ses postérieurs en ar* 
rière. Là, on voit une espèce de mouche glisser 
sur la surface de l'eau sans se mouiller les pâtes, 
tandis que la punaise aquatique nage renversée 
entre deux eaux. Ces deux insectçs cherchent leur 
proie, et peut-être s'en servent l'un à l'autre, lors- 
q^i'ils viennent à se rencontrer pieds contre pieds. 
L'araignée aquatique se promène au fond de l'eau , 
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dans une bulle d'air qu'elle a liée avec des fils; et 
la teigne, dans un fourreau qu'elle s'est formé de 
débris de plantes. J'en ai vu une espèce , encore 
'•plus ingénieuse, se former une grotte flottante 
avec de petits buccins et des limaçons fluviatiles. 
Ce qu'il y avait de très-singulier, c'est que cette 
grotte pyramidale était couronnée à sa pointe par 
une petite plante verdoyante, de l'espèce du cres- 
son , destinée à la nourriture de l'animal , ou à te- 
nir son habitation à flot. Il y a, dans nos ruisseaux , 
une multitude d'êtres dont sans doute les mœurs 
nous sont inconnues. Je ne saurais trop le répéter, 
les inventions des hommes n'ont point encore at- 
teint à l'industrie des insectes. Les Romains bâtis- 
saient dans l'eau avec la pouzzolane , mais les co- 
quillages construisent leurs toits avec un ciment 
plus durable ; et la teigne colle leurs coquilles au 
sein des eaux avec un gluten impénétrable à l'hu- 
midité, qui seule suflit pour détruire tous les mo- 
numents des hommes. 

C'est la nature sans doute qui agit par eux , et 
qui donne aux habitants des eaux des harmonies 
à la fois positives et négatives. C'est elle qui donne 
aux oiseaux aquatiques un réservoir d'huile dont 
ils se lustrent les plumes, afin de les rendre imper- 
méables à l'eau. Elle en a frotté la plante des pieds 
du moucheron , qui glisse sur la surface des fon- 
taines; et elle a revêtu la baleine de couches 
épaisses et élastiques de lard, pour la préserver du 
froid et du choc des glaces. Enfin c'est elle qui a 
ordonné aux animalcules des madrépores, de jeter. 

II. 
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au sein de la zone tofride les fondations de» îles et 
des continents. 

C'est sous l'influence du soleil, sur le bord des 
mers, à l'embouchure des ruisseaux , à l'ombre des* 
palmiers et d^s bananiers, que la nature assigna 
primitivement à l'homme son habitation, ses sub- 
sistances , et le siège de son empire sur les animaux. 
Il y apprivoisa d'abord la vache, dont les pieds 
sont fourchus et armés d'appendices, et qui aime 
à paître sur le bord des rivières; le cheval soli- 
pède, qui se plaît à s'exercer à la course dans les 
prairies qui en sont voisines; l'oie, le cygne, qui 
en remontent le cours ; le pigeon, qui va picorer le 
sel sur les plages marines. Les enfants de l'homme 
agrandirent leur famille de plusieurs espèces d'a- 
nimaux , en se répandant sur les rivages de la mer. 
Ij'Égyptien, pour annoncer dans les terres l'arrivée 
^cs vaisseaux, se servit d'un pigeon, comme d'un 
messager aérien. Le Chinois engagea le pélican à 
lui rapporter, du sein des flots, la large poche de 
son bec remplie de poissons. Des enfants, chez 
les Grecs, traversèrent des bras de mer sur le dos 
des dauphins, amis des hommes. Qui osera un jour 
chevaucher le phoque, si familier dans -nos foires, 
et si caressant pour le maître qui le nourrit? Pour- 
quoi celui qui a attaché à son char l'éléphant in- 
telligent ne pourrait-il atteler à son canot la stu- 
pide baleine? Est-il plus aisé de la percer ,, au milieu 
des glaces, avec un harpon, que de la captiver par 
des bienfaits, comme les autres animaux domes- 
tiques? J'ai vu, au cap de Bonne -Espérance, des 
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oiseaux de marine de toute espèce se promener 
dans les rues, et un pélican même s'y jouer avec 
un chien; Sans doute Thomme peut mettre dans sa 
dépendance les animaux innocents de la mer, lors- 
qu'il a pu dresser à la chasse les bétes carnassières 
de l'air et de la terre , telles que le faucon , l'éper- 
vier, le furet, et le tigre même. 3'ai vu, dans le ca- 
nal de Chantilly, de vieilles carpes venir prendre 
du pain de la main de l'homme. Que de commu- 
nications rapides entre les peuples, que de res- 
sources pour les malheureux naufragés , s'ih em- 
ployaient à les aider dans leurs besoins, les oiseaux, 
les poissons, les amphibies! Où sont ^ sur le globe, 
les bornes de la puissance de celui qui traverse les 
glaces dans un traîneau, la terre sur un char, l'O- 
céao dans un navire , et Tatmosphére avec un aéros*^ 
tat de toile? Tout est possible à qui la nature a 
donné de subjuguer tous les animaux par ses armes 
ou par ses caresses. Pour en faire des. esclaves , il 
lui suffit de s'en faire craindre ; mais, pour en faire 
des serviteurs et des amis, il doit s'en faire aimer. 
La terreur lui a donné l'empire sur la terre et dans 
les airs, la bienfaisance seule peut l'étendre jus-^ 
qu'au fond des eaux. 
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L'homme, considéré nu, n'a ni fourrure comme 
les animaux, ni ailes comme les oiseaux, ni na- 
geoires comme les poissons, ni plusieurs pieds 
comme les quadrupèdes : cependant il est le seul 
des êtres vivants qui puisse habiter par tout le 
globe. Ce n'est point une machine ordonnée à un 
seul élément ; c'est un moteur de toutes les ma- 
chines , que l'intelligence humaine , de concert avec 
celle de la nature^ peut assortir à tous les élé- 
ments. Toutefois , si nous considérons ses rapports 
intérieurs et extérieurs avec les eaux , nou$ ver- 
rons que toutes les lois de l'hydraulique ont con- 
couru à les rassembler. 

Harmonie des eaux, fille du soleil, laisse-moi en- 
trevoir ce méandre des fluides que tu fais circuler 
avec la vie dans le corps humain; donne -moi des 
expressions aussi gracieuses que les formes on- 
doyantes dont tu l'as revêtu. Tu inspiras le Tasse 
quand il imagina de placer à l'entrée des jardins 
d'Armide des nymphes qui se disputaient un prix 
à la nage. Les tableaux de la nature sont encore 
plus aimables que les fictions de la volupté ; ses 
ficènes croissent d'intérêt en intérêt avec le drame 
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de la vie. L*œîl sévère de la philosophie peut les envi- 
sager sans trouble, sa langue chaste en faire des des- 
criptions, et l'oreille de l'innocence les entendre. 

Nos sculpteurs admirent, sur les statues antiques, 
et notamment sur le fameux torse , ou corps d'Her- 
cule, les muscles qui, comme les ondes de la mer, 
se succèdent et se perdent les uns dans les autres. 
Mais ce n'est pas seulement pour plaire à la vue , 
que la nature a formé sur le corps humain des 
courbes si ravissantes; elle joint toujours le bon 
au beau, et l'utile à l'agréable : il n'y a point dans 
ses ouvrages d'ornement superflu; toute beauté y 
est nécessaire. Les couleurs mêmes, si brillantes, 
et si variées, qui revêtent les fleurs, les papillons, 
les oiseaux , et qui ne semblent que de riches acci- 
dents, servent à en distinguer les tribus innom- 
.brables; il y a plus, chaque partie des ouvrages 
dç la nature est destinée à divers usages., et son 
intelligence sur ce point, comme sur tout autre, 
s'étend bien au-delà de celle des hommes. Un ha- 
bile architecte, par exemple, ne se contente pas 
de placer une colonne dans un bâtiment pour le 
soutenir : il tire des effets de décoration de ses 
proportions , de sa lumière et de ses ombres , de 
son élévation dans l'air, et de ses reflets même 
dans les eaux; il la groupe quelquefois avec des 
bosquets ou avec d'autres colonnes; il en compose 
un monument qu'il consacre aux amours, à la 
gloire ou aux tombeaux ; et il fait sortir du sein 
des pierres des sentiments tendres, héroïques ou 
religieux , qui attirent la vénération de la postérité. 
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Le corps humain e&t bien plus intéressant qu'une 
colonne; la nature l'a mis en rapport aVec toutes 
ses puissances, et avec la Divinité même, par les 
harmonies de son ame. 

Le trop célèbre Winckelman prétend , dans son 
Histoire de F^rt chez les anciens , que les sculp^ 
teurs grecs ne faisaient qu'indiquer les muscles sur 
les statues des dieux , quelque âgés qu'ils les repré- 
sentassent, parce qu'ils les supposaient jouir d'une. 
jeunesse éternelle; il cite même en témoignage 
des statues barbues de Jupiter. Ce paradoxe est 
spécieux ; mais il parait ne l'avoir mis en avant 
que pour justifier les anciens du reproche qu'on 
leur fait quelquefois, de n'avoir pas toujours donné 
assez d'expression à leurs figures; et, comme 
une erreur en engendre d'autres, il en conclut 
que l'expression nuit à la beauté. Il a raison, sans 
doute , quant aux expressions des passions convul- 
sives; mais il se trompe assurément pour celles des 
passions douces. Il est certain que le sourire de la 
joie, et même une teinte légère de mélancolie, 
ajoutent à la beauté d'un Amour, d'un Mercure, 
d'une Vénus. Quant à ce qu'il prétend , que les 
artistes anciens ne faisaient qu'indiquer les muscles 
dans les statues des dieux, même de ceux qu'on 
supposait d'un âge avancé, il faut, ou qu'il se 
tromf>e, ou que les anciens se soient contredits; 
car ils devaient donner aussi bien le caractère de 
Tàge viril aux muscles du corps de Jupiter qu'à sa 
tète> où ils figuraient des rides el une barbe. Il 
s'être encore plus lorsqu il dit que Marc-Aurèle 
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n'a écrit que des lieux communs, et ne s'est servi 
que de comparaisons triviales. Le sublime ouvrage 
du disciple d'Épictète durera plus que tous ceux 
des sculpteurs, et sera sans doute plus digne des 
hommages des hommes. Winckelman a loué ex- 
cessivement les médailles, les vases et les statues 
antiques du cardinal qui le pensionnait, et il a 
blâmé injustement un empereur philosophe, sans 
doute pour avoir condamné ce genre de luxe. 
D'ailleurs, cet écrivain saxon voulait plaire aux 
Romains modernes, chez lesquels il vivait. Son 
fanatisme pour les ruines de l'antiquité se fait 
sentir dès le frontispice de son livre, qu'il intitule: 
Histoire de l'art; comme si c'était l'art par excel* 
lence , et qu'il n y^en eût pas de plus utile et de 
plus agréable aux hommes. L'architecture , la 
peinture, la musique, et surtout la poésie , ne sont 
rien pour lui; il est très-remarquable qu'il n'y 
parle presque jamais de la nature, la source de 
tous les arts. Cependant il est intéressant par sa 
vaste érudition , par son caractère moral, et par sa 
fin malheureuse; car il fut assassiné par un voya- 
geur auquel il s'était confie. Ce n'est qu'avec peine 
que je censure quelques-uns de ses principes, 
mais je m'y suis cru obligé à cause de sa réputation; 
car il n'y a point d'erreurs plus dangereuses et 
plus communes que celles qui ont pour appui de 
grands noms. 

Retournons auxiuinnonies que les muscles ont 
avec les eaux pluviales, et observons-les, non sur 
des statues^ mais sur notre propre corps. 
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Les rapports de l'homme ne paraissent pas aussi 
bien établie avec l'océan liquide qu!avec Taérien. 
Lorsqu'il nage dans une situation horizontale, les 
oi^anes de sa respiration semblent devoir plonger 
dans l'eau ; cependant cet effet n'arrive pas , par 
diverses précautions que la nature a prises. Nous 
observerons que tous nos organes sont doubles 
et posés sur la même ligne horizontale , comme les 
yeux , les oreilles , les mains , les pieds ; mais i\ n'en 
est pas de même de l'organe de la respiration, si 
nécessaire à la vie. On peut dire qu'il est triple, 
car nous respirons à la fois par la bouche et par 
les deux narines; la bouche conduit l'air immé- 
^iiatement aux poumons; elle est le vrai sens de la 
respiration. La nature, pour élever l'homme au- 
dessus des (lots, s'est servie de plusieurs moyens. 
Elle a d'abord mis le corps entier en équilibre avec 
l'eau, et surtout avec l'eau de mer, plus pesante 
d'un trente-deuxième. On en peut faire l'essai aisé^ 
ment dans un bain d'eau douce ; car si on met le 
bras à sa surface, il surnage, et on né l'enfonce 
point sans quelque effort. Si un homme tombe au 
fond d'une rivière, le plus faible mouvement le 
ramène au-dessus, et il s'y soutient seulement 
avec les mains. La nature a donné de plus à 
rhomme la facilité de tenir les organes de sa res- 
piration hors de l'eau, en j^çant sa tête sur les 
vertèbres du cou, comoie^n&^es pivots, de sorte 



qu'il peut la renverser iaij^||â^;at/ arriére; elle a 
mis ensuite immédiatemeilt' au-dessous du cou, la 
poitrine, comme la partie la plus légère du corps 
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par ses concavités et le viscère du poumon , afin 
qu'elle aidât la tête à se soulever; ensuite pour 
iavoriser cet effets elle a placé à l'extrémité du 
corps les parties les plus charnues et les plus 
pesantes, comme un contre-poids au bout d'un 
levier. On peut sans doute y ajouter encore le 
poids des mollets , des jambes et des pieds : de 
manière qu'un nageur, pour se tenir tout droit 
dans l'eau , n'a , pouï ainsi dire , qu'à s'y étendre ; 
car alors les pieds descendent et la tête s'élève. 
Cest sans doute parce que les femmes ont la partie 
inférieure du corps plus pesante que les hommes, 
qu'elles nagent plus aisément; la nature vient tou- 
jours au secours des plus faibles. 

L'art de nager est une source perpétuelle de 
plaisir, mais il sert encore plus à la vertu qu'à la 
volupté. Ulysse, fugitif de l'île de Calypso, abor- 
dant , malgré les tempêtes , parmi les rochers de 
l'île de la vertueuse Nausicaa, offre un spectacle 
plus intéressant que celui des Sirènes qui na- 
geaient, en chantant, autour de son vaisseau. 

Que d'industrie l'homme a puisée dans les di- 
vers océans qui viennent tous aboutir aux rivages 
des mers ! Là , la plupart de ses arts prirent nais- 
sance. L'océan aérien, par ses gouttes de pluie 
suspendues à des fils d^araignée, lui donna l'idée 
du microscope : le glacial , par ses glaces flottantes 
et transparentes, celle de la loupe, qui réunit les 
rayons du soleil; et du prisme, qui les brise en 
mille couleurs : le souterrain , dont les nappes s'é- 
coulent en filets sur les grèves, celle des puits 
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qu'il creuse au sein de la terre : le fluvîatile, celle 
du niveau, dans le repos de ses eaux tranquilles; 
du miroir, dans leurs reflets ; des forces motrices, 
dans les eaux courantes : l'océan maritime,- par ses 
flots agités qui se brisent sur les rochers caverneux, 
celle des eaux jaillissantes et tombantes dont il dé^ 
core ses jardins. C'est ainsi que j'ai vu, sur les 
bords de l'île de l'Ascension , les vagues frapper en 
dessous les plateaux poreux d^ laves qui s'avancent 
au-dessus, jaillir à travers leurs trous, et former 
autour de cette île volcanisée une longue guir- 
lande de gerbes, de jets et de cascades. C'est sur 
les rivages des mers que l'homme trouva la riche 
teinture de la pourpre, la soie de la moule pinnée; 
les premiers filets, d après les entrelacs des herbes 
marines; les formes des roues des moulins et des 
chariots, d'après Foursin qui se roule sur ses ba- 
guâtes; celles de la râpe, de la scie, de l'escalier, 
des casques, des brassarts, des boucliers, des 
lances, et de toutes sortes d'armures<» d'après les 
coquilles des crustacées; enfin la poudre à canon 
même, d'après ie soufre et le nitre de leurs vol- 
cans. Ce fut là qu'il inventa la pirogue, la cha- 
loupe, la goélette, la galère, la frégate, d'après 
les formes nautiques et même les n<Mns des coquil- 
bges, des poissons et des oiseaux amphibies. Il 
ii*est rien dans les arts des hommes qui n'ait son 
modèle dans la nature, et dont b forme ne se 
trouve sur le bord des eaux. 

Cest là que la puissance aquatique, se combi- 
liant avec celle du soleil et de 1 air, réunit les pro* 
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ductions les plus parfaites des puissances minérale^ 
végétale, animale, telles que les sables d'or, l'ambre^ 
les pei4es, le corail, les épiceries, et qu'elle les 
présente en tribut à Thomnie. Il semble qu^elle- 
même se répartisse à toutes ses harmonies. La pluie 
sert à ses cultures, la fontaine à son lavoir, le ruis- 
seau à ses usines, la rivière à sa famille, le fleuve 
à sa tribu, la mer à sa nation, l'Océan à ses conGH 
munîcations avec le genre humain» 

C'est par les fleuves et les mers , qui semblent 
faits pour séparer à jamais les hommes isolés , que 
les nations se communiquent avec le plus de faci- 
lité. Un fleuve, a dit ingénieusement Pascal, est 
un chemin qui marche. Nous traiterons de ces 
grands sujets. Les terres doivent être en propre 
aux hommes; mais les eaux sont communes à tous, 
non -seulement les mers, mais les fleuves, les ri- 
vières, les ruisseaux, et même les fontaines. L'eau 
doit vivifier toutes les parties du globe et tous les 
membres du genre humain. 

On vante beaucoup lès voyages aux Alpes et aux 
Pyrénées : ils ont sans doute leur agrément et leur 
utilité; mais je trouve que ceux de la mer , le long 
des côtes, sont incomparablement plus intéres- 
sants. Les vues prises du sommet des hautes mon- 
tagnes s'appellent vues d'oiseau ; mais j'appellerais 
par excellence vues d'homme celles du fond des 
vallées. Dans les premières , vous voyez tous les 
objets s'abaisser les uns derrière les autres, et se 
terminer par la terre; dans les secondes, vous les 
voyez s'élever successivement , et couronnés par 



174 HARMONIES 

le ciel. C'est surtout sur les bords de l'Océan , au 
fond de cette immense vallée qui la renferme, que 
se réunissent les harmonies de toutes lêis puis^ 
sauces de la nature. C'est là que se développent^ 
sur un horizon de niveau avec nos yeux, toutes 
les magnificences du lever et du coucher du soleil, 
des météores de Fair, le flux et le reflux des mers, 
les vastes embouchures des fleuves , des montagnes 
escarpées par les flots qui montrent les minéraux 
quelles renferment dans leurs flancs, les végétaux 
et les animaux fluviatiles, marins jet terrestres; en^ 
fin, des cités populeuses où abordent des vais^ 
seaux de toutes les nations. Ce n'est point au som« 
met des montagnes, mais au bord des mers, non 
aux loges, mais au parterre, qu'aboutissent les 
perspectives, les décorations, les concerts, les 
drames de l'architecte, du peintre, du musiden 
et du poète de Tunivers. 

Les vulnéraires et les laitages de la Suisse sont 
en grande réputation : k Dieu ne plaise que^'ôte 
la foi en des choses innocentes ! mais les végétaux 
et les troupeaux de la Bretagne , de la Normandie 
et de la Hollande ont des qualités qui ne sont pas 
moins bienfaisantes. Que dis-je! c^est des rivages 
de la mer, et non des glaciers du globe , que nous 
avons tiré nos richesses v^étales. Ce fut aux pieds 
de TEtna, et non sur ses sommets glacés, que la 
Sicile montra aux hommes le châtaignier superbe, 
chargé de fruits, et rhumble graminée qui porte 
le blé. Cest des îles de TArchipi^, et non du mont 
Ida , que soat ¥MHi 4i|aci de im» audbres £jrui- 
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tiers. Le noyer, le figuier, le poirier, la TÎgne, 
roliYier,le cafier, le cacaotier, le cotonnier, la 
canne à sucre , l'indigo , croissent sur les rivages 
et dans les îles de TAmérique, et non sur les croupes 
des Cordilières. C'est sur les rives des îles Molu- 
ques, et non sur les pics de Java , que se recueillent 
le poivre , la muscade et le girofle. Enfin ^ voulez- 
vous voir sur les bords même de la mer des gla- 
ciers, comme sur les Alpes? ses contre -courants 
vous conduiront, en été, jusqu'au pied de la cou- 
pole glaciale du pôle nord , qui a encore alors cinq 
k six lieues de hauteur et deux à trois mille de cir- 
conférence. 

Si la fortune me l'eût permis , j'aurais entrepris 
un voyage autour de l'Europe , et peut-être autour 
du naonde , moins fatigant , plus agréable , et plus 
utile que celui que Ton fait tous les jours pour 
aller se promener dans les montagnes de la Suisse. 
Je l'aurais fait par mer, le long des terres, à la ma- 
nière des Sauvages. Un canot léger, avec une voile 
latine et quelques matelas , m'eût servi de voiture. 
Deux matelots, avec leurs compagnes, auraient 
formé mon équipage. Je n'aurais pas hésité à m'y 
embarquer avec la mienne et mes enfants; tout 
fût devenu pour moi instruction ou plaisir. Suis-je 
curieux de minéraux; les falaises m'entrouvrent 
leurs flancs ; je trouve à leur pied des galets métal- 
liques que les fleuves et les courants y roulent k 
Tcnvi. Aimé-je les plantes; j'en cueille sur les grèves, 
que les flots y entraînent des contrées les plus éloi- 
gnées. Les semences même de la Jamaïque sont 
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portées, en hiver^ jusque sur les rivages des Or- 
cades; pourquoi celles des Orcades n'aborderaient- 
elles pas, en été, sur ceux de la France? Chaque 
coup de rame me lève un feuillet du livre de la 
nature, et me découvre un nouveau paysage. Ici 
j'aperçois, sur un banc de sable couvert de veaux 
marins sédentaires , des flamants couleur de feu , 
des aigrettes, des pélicans et d'autres oiseaux 
voyageurs de la zone torride; là, au sein des dunes, 
s'élèvent les ruines d'un monument , au haut des- 
quelles la cigogne fait son nid. Plus Toin , j'entre^ 
vois l'embouchure d'une rivière bordée de saules; 
je la remonte au sein des prairies et des campagnes 
labourées, terminées à l'horizon par les tours 
d'une ville. Une forêt s'élève au milieu d'une île, 
je viens me reposer sous ses majestueux ombrages. 
L'alcyon , en rasant les flots , et l'alouette marine , 
par ses cris , m'annoncent-ils les approches de la 
tempête ou de la nuit; nous échouons notre barque 
sur la grève; nous la traînons au pied d'un vieux 
arbre , ou derrière un rocher, à Tembouchure 
d'un ruisseau. Cependant les hommes se dispersent 
pour la chasse ou pour la pêche ; les femmes al- 
lument le feu , et préparent à manger; tous se réu- 
nissent ensuite dans la barque abritée, par sa voile , 
de la pluie , du froid et des vents. 

Le matin , nous nous rembarquons , si l'aurore 
nous annonce un beau jour. Nous n'avons à payer 
ni poste, ni aubergiste , ni péage , ni barrière; nous 
n'avons à montrer ni passe-port , ni certificat ; nous 
échappons à toutes.. les dissensions civiles, aux 
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guerres qui versent le sang des nations par les na- 
tions y et aux calomnies encore plus cruelles, qui 
détruisent les hommes par les hommes, au sein 
même de la paix. C'est ainsi que voyageaient les 
Sauvages des côtes de l'Asie , lorsqu'ils peuplèrent 
l'Amérique et les îles fortunées de la mer du Sud. 
C'est encore chez leurs hordes pélagiennes et er- 
rantes que la liberté et le bonheur se sont con- 
servés ; c'est ainsi que vous vivez , pauvres Pata- 
gons , méprisés des fastueux Européens ; mais 
n'enviez point leur sort. Les Apennins, les Alpes, 
les Cprdilières, sont leurs esclaves ; mais les écueils 
du cap Horn sont toujours libres ; ils succombent 
sous le nombre et l'insuffisance de leurs» lois, et 
vous ne connaissez que celles de la nature ; ils em- 
brassent un long avenir dans leurs vains projets , 
et vous jouissez de la vie comme vous la recevez, 
jour par jour; elle n'est pour vous qu'un voyage 
innocent et rapide, qui vous mène au séjour de 
vos aïeux. Vous la soutenez sans crime , vous là 
passez sans remords, et vous la quittez sans re- 
grets. 



B. n. Ja 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DES ENFAISTS, 



OU 



HISTOIRE D'UN RUISSEAU. 



Je me suppose instituteur. Pour donner à mes 
élèves le premier apprentissage des harmonies de 
l'eau, je les mènerais à la campagne par un temps 
de pluie. Je leur dirais : « Mes enfants , suivons le 
cours du ruisseau qui descend là-bas de cette col-* 
line couTerte de bois, remontons jusqu*à sa source. 
Il pleut; mais qu'importe la pluie à des hommes? 
Ils doivent s'accoutumer de bonne heure à braver 
les éléments, et surtout celui de Feau. Il pleut, dans 
nos climats , plus de la moitié de l'année. Uri sol* 
dat, un marin , un cultivateur, un voyageur, un 
ouvrier , s'exposent fréquemment à la pluie , sou- 
vent pour leurs intérêts particuliers : vous ne devez 
pas la craindre, surtout lorsqu'il s'agit d'acquérir 
des lumières. La pluie n'est qu'un bain. Elle est 
salutaire tant qu'on est en mouvement ; elle n'est 
nuisible que lorsque la transpiration est arrêtée 
par le repos : elle ne doit apporter aucun obstacle 
aux exercices des garçons. Il n'en est pas de même 
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de ceux des filles , destinées par la nature à avoir 
soin de l'intérieur de la maison. La faiblesse de 
leur sexe les dispense des fatigues , que les hommes 
ne doivent pas craindre. C'est à elles à les soulager 
un jour, comme mères de famille, lorsqu'elles pour- 
voiront aux besoins de leurs maris et de leurs fils, 
revenant du travail. Qu'elles aillent donc dès à pré- 
sent faire l'apprentissage de leurs devoirs futurs, 
en préparant à leurs frères, de retour d^une pro- 
menade laborieuse , des vêtements secs et des ali- 
ments chauds. Leurs frères les amuseront par le 
récit de leurs courses ; et si elles n'en reçoivent pas 
d'instruction , au moins elles en obtiendront de la 
reconnaissance. 

« Allons, mettons-nous en marche, tâchons de dé- 
couvrir <l'où ce ruisseau tire sa source; remontons 
le long de son cours; chemin faisant, nous pren- 
drons une idée des harmonies des puissances de 
la nature avec l'eau, sous tous les rapports que 
nous lui connaissons, d'évaporation, de fluidité et 
de congélation. 

« Commençons par celles du soleil. Considérez 
ces brouillards qui semblent fixés sur les sommets 
lointains des montagnes : ce sont eux qui fournis^ 
sent l'eau qui coule à vos pieds dans ce ruisseau. 
Mais d'où tirent-ils eux-mêmes leur origine? Il fut 
un temps où les hommes, se fuyant les uns les 
autres à cause de leurs brigandages , et n'obéissant 
qu'aux frayeurs de la superstition, s'imaginèrent 
que leurs rivières et leurs fleuves étaient des divi- 
nités qui versaient leurs eaux par des urnes; qu'elles 

12. 
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qu'il creuse au sein dé la terre : le fluviatîle ^ celle 
du niveau, dans le repos de ses eaux tranquilles; 
du miroir, dans leurs reflets ; des forces motrices, 
dans les eaux courantes : Focéan maritime,- par ses 
flots agités qui se brisent sur les rocher» caverneux, 
celle des eaux jaillissantes et tombantes dont il dé- 
core ses jardins. C'est ainsi que j'ai vu, sur les 
bords de l'île de l'Ascension , les vagues frapper en 
dessous les plateaux poreux d^ laves qui s'avancent 
au-dessus, jaillir à travers leurs trous, et former 
autour de cette île volcanisée une longue guir- 
lande de gerbes, de jets et de cascades. C'est suf 
les rivages des mers que l'homme trouva la riche 
teinture de la pourpre, la soie de la moule pinnée; 
les premiers filets, d'après les entrelacs des herbes 
marines; les formes des roues des moulins et des 
chariots, d'après l'oursin qui se roule sur ses ba- 
guettes ; celles de la râpe , de la scie , de l'escalier^ 
des casques, des brassarts, des boucliers, des 
lances, et de toutes sortes d'armures, d'après les 
coquilles des crustacées; enfin la poudre à canon 
même, d'après le soufre et le nitre de leurs vol- 
cans. Ce fut là qu'il inventa la pirogue, la cha- 
loupe, la goélette, la galère, la frégate, d'après 
les formes nautiques et même les nomç des coquil- 
lages , des poissons et des oiseaux amphibies. Il 
n'çst rien dans les arts des hommes qui n'ait son 
modèle dans la nature, et dont la forme ne se 
trouve sur le hord des eaux. 

C'est là que la puissance aquatique , se comhi* 
nant avec celle du soJeil et de l'air, réunit les pro* 
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ductions les plus parfaites des puissances minérale^ 
végétale^ animale, telles que les sables d'or, Fambre^ 
les pei4es, le corail, les épiceries, et qu'elle les 
présente en tribut à l'homme. Il semble qu^elle- 
même se répartisse à toutes ses harmonies. La pluie 
sert à ses cultures^ la fontaine à son lavoir^ le rui»-* 
seau à ses usines, la rivière à sa famille, le fleuve 
à sa tribu y la mer à sa nation, l'Océan à ses cohgh 
munîcations avec le genre humain» 

Cest par les fleuves et les mers, qui semblent 
(ails pour séparer à jamais les hommes îsolés , que 
les nations se communiquent avec le plus de faci- 
lité. Un fleuve, a dit ingénieusement Pascal, est 
un chemin qui marche. Nous traiterons de c^s 
grands sujets. Les terres doivent être en propre 
aux hommes; mais les eaux sont communes à tous, 
noD-seulement les mers, mais les fleuves, les ri- 
vières, les ruisseaux, et même les fontaines. L'eau 
doit vivifier toutes les parties du globe et tous les 
membres du genre humain. 

On vante beaucoup lès voyages aux Alpes et aux 
Pyrénées : ils ont sans doute leur agrément et leur 
utilité; mais je trouve que ceux de la mer , le long 
des côtes, sont incomparablement plus intéres- 
sants. Les vues prises du sommet des hautes mon- 
tagnes s'appellent vues d'oiseau ; mais j'appellerais 
par excellence vues d'homme celles du fond des 
vallées. Dans les premières , vous voyez tous les 
objets s'abaisser les uns derrière les autres, et se 
terminer par la terre; dans le» secondes, vous les 
voyez s'élev.cr successivement , et couronnés par 



174 HARMONIES 

le ciel. C'est surtout sur les bords de l'Océan , au 
fond de cette immense vallée qui la renferme, que 
se réunissent les harmonies de toutes lêis puis^ 
isances de la nature. C'est là que se développent^ 
SUT un horizon de niveau avec nos yeux, toute» 
les magnificences du lever et du coucher du soleil , 
des météores de l'air, le flux et le reflux desmiers^ 
les vastes embouchures des fleuves , des montagnes 
escarpées par les flots qui montrent les minéraux 
qu'elles renferment dans leurs flancs, les végétaux 
et les animaux fluviatiles, marins .et terrestres; en« 
fin, des cités populeuses où abordent des vais^ 
seaux de toutes les nations. Ce n'est point au som- 
met des montagnes, mais au bord des mers^ non 
aux loges, noais au parterre, qu'aboutissent les 
perspectives, les décorations, les concerts j ks 
drames de l'architecte, du peintre, du musicien 
et du poète de l'univers. 

Les vulnéraires et les laitages de la Suisse sont 
en grande réputation : à Dieu ne plaise que^'ôte 
la foi en des choses innocentes ! mais les végétaux 
et les troupeaux de la Bretagne , de la Normandie 
et de la Hollande ont des qualités qui ne sont pas 
moins bienfaisantes. Que dis -je! c'est des rivages 
de la mer, et non des glaciers du globe , que nous 
avons tiré nos richesses végétales. Ce fut aux pieds 
de l'Etna, et non sur ses sommets glacés, que la 
Sicile montra aux hommes le châtaignier superbe, 
chargé de fruits , et l'humble graminée qui porte 
le blé. C'est des iles de l'Archipel, et non du mont 
Ida , que sont venus la plupart de nos arbres frui- 



DE LA IfATITKE. 1^5 

tiers. Le noyer, le figuier, le poirier, la Tigne, 
l'olivier, le cafier, le cacaotier, le cotonnier, la 
canne à sucre , l'indigo , croissent sur les rivages 
et dans les îles de F Amérique, et non sur les croupes 
des Cordilières. C'est sur les rives des îles Molu- 
ques, et non sur les pics de Java , que se recueillent 
le poivre , la muscade et le girofle. Enfin ^ voulez- 
>ous voir sur les bords même de la mer des gla- 
ciers, comme sur les Alpes? ses contre -courants 
irous conduiront, en été, jusqu'au pied de la cou- 
pole glaciale du pôle nord , qui a encore alors cinq 
h six lieues de hauteur et deux à trois mille de cir- 
conférence. 

Si la fortune me l'eût permis , j'aurais entrepris 
un voyage autour de l'Europe , et peut-être autour 
du monde , moins fatigant , plus agréable , et plus 
utile que celui que l'on fait tous les jours pour 
aller se promener dans les montagnes de la Suisse. 
Je l'aurais fait par mer, le long des terres, à la ma- 
nière des Sauvages. Un canot léger, avec une voile 
latine et quelques matelas , m'eût servi de voiture. 
Deux matelots, avec leurs compagnes, auraient 
formé mon équipage. Je n'aurais pas hésité à m'y 
embarquer avec la mienne et mes enfants; tout 
fût devenu pour moi instruction ou plaisir. Suis-je 
curieux de minéraux; les falaises m'entrouvrent 
leurs flancs; je trouve à leur pied des galets métal- 
liques que les fleuves et les courants y roulent k 
l'envi. Aimé-je les plantes; j'en cueille sur les grèves, 
que les flots y entraînent des contrées les plus éloi- 
gnées. Les semences même de la Jamaïque sont 
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portées, en hiver ^ jusque sur ^es rivages des Or- 
cades; pourquoi celles des Orcades n'aborderaient- 
elles pas, eu été, sur ceux de la France? Chaque 
coup de rame me lève un feuillet du livre de la 
nature^ et me découvre un nouveau paysage. Ici 
j'aperçois, sur un banc de sable couvert de veaux 
marins sédentaires, des flamants couleur de feu, 
des aigrettes, des pélicans et d'autres oiseaux 
voyageurs de la zone torride; là, au sein des dunes, 
s'élèvent les ruines d'un monument, au haut des- 
quelles la cigogne fait son nid. Plus loin , j'entre* 
vois l'embouchure d'une rivière bordée die saules; 
je la remonte au sein des prairies et des campagnes 
labourées, terminées à l'horizon par les tours 
d'une ville. Une forêt s'élève au milieu d'une île , 
je viens me reposer sous ses majestueux ombrages. 
L'alcyon , en rasant les flots, et l'alouette marine, 
par ses cris, m'annoncent-ils les approches de la 
tempête ou de la nuit; nous échouons notre barque 
sur la grève; nous la traînons au pied d'un vieux 
arbre , ou derrière un rocher, à l'embouchure 
d'un ruisseau. Cependant les hommes se dispersent 
pour la chasse ou pour la pêche ; les femmes al- 
lument le feu , et préparent à manger; tous se réu- 
nissent ensuite dans la barque abritée, par sa voile, 
de la pluie , du froid et des vents. 

Le matin , nous nous rembarquons , si l'aurore 
nous annonce un beau jour. Nous n'avons à payer 
ni poste, ni aubergiste , ni péage , ni barrière; nous 
n'avons à montrer ni passe-port , ni certificat ; nous 
échappons à toutes. Ie3 dissensions civiles, aux 
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guerres qui versent le sang des nations par les na- 
"Cions, et aux calomnies encore plus cruelles, qui 
<létruisent les hommes par les hommes, au sein 
même de la paîx. C'est ainsi que voyageaient les 
Sauvages des côtes de l'Asie , lorsqu'ils peuplèrent 
l'Amérique et les îles fortunées de la mer du Sud. 
C'est encore chez leurs hordes pélagiennes et er- 
rantes que la liberté et le bonheur se sont con- 
serves ; c'est ainsi que vous vivez , pauvres Pata- 
gons , méprisés des fastueux Européens ; mais 
n'enviez point leur sort. Les Apennins , les Alpes , 
les Cprdilières, sont leurs esclaves ; mais les écueils 
du cap Horn sont toujours libres; ils succombent 
sous le nombre et l'insuffisance de leurs -lois, et 
vous ne connaissez que celles de la nature ; ils em- 
brassent un long avenir dans leurs vains projets , 
et vous jouissez de la vie comme vous la recevez, 
jour par jour; elle n'est pour vous qu'un voyage 
innocent et rapide, qui vous mène au séjour de 
vos aïeux. Vous la soutenez sans crime , vous là 
passez sans remords, et vous la quittez sans re- 
grets. 
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HARMONIES AQUATIQUES 

DES ENFANTS, 



OU 



HISTOIRE D'UN RUISSEAU. 



Je me suppose instituteur. Pour donner à mes 
élèves le premier apprentissage des harmonies de 
Feau , je les mènerais à la campagne par un tempsr 
de pluie. Je leur dirais : « Mes enfants , suivons te 
cours du ruisseau qui descend là-bas de cette col-* 
Une couverte de bois, remontons jusqu*à sa source. 
Il pleut ; mais qu'importe la pluie à des hommes? 
Ils doivent s'accoutumer de bonne heure à braver 
les éléments, et surtout celui de l'eau. Il pleut, dan» 
nos climats , plus de la moitié de l'année. Un sol* 
dat,un marin, un cultivateur, un voyageur, un 
ouvrier , s'exposent fréquemment à la pluie , sou- 
vent pour leurs intérêts particuliers : vous ne devez 
pas la craindre, surtout lorsqu'il s'agit d'acquérir 
des lumières. La pluie n'est qu'un bain. Elle est 
salutaire tant qu'on est en mouvement ; elle n'est 
nuisible que lorsque la transpiration est arrêtée 
par le repos : elle ne doit apporter aucun obstacle 
aux exercices des garçons. 11 n'en est pas de même 
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de ceux des filles , destinées par la nature à avoir 
soin de Tintérieur de la maison. La faiblesse de 
leur sexe les dispense des fatigues , que les hommes 
ne doivent pas craindre. C'est à elles à les soulager 
un jour, comme mères de famille, lorsqu'elles pour- 
voiront aux besoins de leurs maris et de leurs fils, 
revenant du travail. Qu'elles aillent donc dès à pré- 
sent faire l'apprentissage de leurs devoirs futurs, 
en préparant à leurs frères, de retour d^une pro- 
menade laborieuse , des vêtements secs et des ali- 
ments chauds. Leurs frères les amuseront par le 
récit de leurs courses ; et si elles n'en reçoivent pas 
d'instruction , au moins elles en obtiendront de la 
reconnaissance. 

« Allons, mettons^ous en marche, tâchons de dé- 
couvrir <l'où ce ruisseau tire sa source; remontons 
le long de son cours; chemin faisant, nous pren- 
drons une idée des harmonies des puissances de 
la nature avec l'eau, sous tous les rapports que 
nous lui connaissons, d'évaporation, de fluidité et 
de congélation. 

« Commençons par celles du soleil. Considérez 
ces brouillards qui semblent fixés sur les sommets 
lointains des montagnes : ce sont eux qui fournis^ 
sent l'eau qui coule a vos pieds dans ce ruisseau. 
Mais d'où tirent-ils eux-mêmes leur origine? Il fut 
un temps où les hommes, se fuyant les uns les 
autres à cause de leurs brigandages , et n'obéissant 
qu'aux frayeurs de la superstition, s'imaginèrent 
que leurs rivières et leurs fleuves étaient des divi- 
nités qui versaient leurs eaux par des urnes; qu'elles 

12. 
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habitaient les sommets des montagnes,. et que les 
brouillards qui s'y arrêtaient étaient des nuages 
dont elles se voilaient aux yeux des mortels. Ils 
croyaient que les orages qui s'y forment, étaient 
des tonnerres et des foudres dont elles étaient ar- 
mées. C'est ainsi que les Grecs placèrent Jupiter 
fulminant au haut de l'Olympe, et que les Arca- 
diens , réfugiés en Italie , assuraient avoir vu ce dieu 
avec son égide sur la cime forestière du Capitole , 
ainsi que le bon roi Évandre le racontait à Enée *: 

Hoc nemus , hune 9 inquît, frondoso vertice colleniy 
Quis deus , incertum est , habitat deus : Arcades ipsum 
Credunt se yidisse Jovem , quum sœpe nigrantem 
iEgida concuteret dextra , nimbosque cieret. 

« Un dieu, dit Évandre, habite cette forêt et cette colline om- 
« 'bragée d'un sombre feuillage. Quel est ce dieu ? on rignoré. Les 
« Arcadiens croient y avoir yu souvent Jupiter lui-même agiter de 
« sa main toute-puissante sa noire égide et s'environner de tempêtes. » 

(( Mais lorsqu'ils se rapprochèrent par leurs be- 
soins, et mirent en commun leurs observations, 
ils s'assurèrent que les brouillards étaient élevés 
de dessus l'Océan par la chaleur du soleil, que l'air 
les pompait et les voiturait , que la terre les atti- 
rait par les sommets électriques de ses montagnes, 
que de là ils se résolvaient en pluies, dont les ca- 
naux des rivières recueillaient les eaux pour fé- 
conder les campagnes. Alors , au lieu de trembler 
devant des dieux imaginaires et terribles, au nom 
desquels des prêtres avares exigeaient souvent des 

'^Enéide, liv. viii, vers 35 !• 
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sacrifices cruels , ils adorèrent en commun le Père 
de Tunîvers, dont les éléments étaient les minis- 
tres, et qui ne se manifestait aux hommes que par 
des bienfaits. 

(( Considérons maintenant quelques qualités 
principales de l'eau : elle est réfractante dans ses 
vapeurs, réfléchissante et reflétante à sa surface. 

J'appelle réfraction la faculté qu'elle a de rompre 
les rayons de la lumière, et d'augmenter l'ouver- 
ture des angles des corps que l'on aperçoit à tra- 
vers, de manière qu'ils, nous apparaissent plus 
grands. C'est ainsi que le soleil levant , que vous 
voyez à travers ce brouillard, semble une fois plus 
lai^e qu'à l'ordinaire. C'est encore par la réfraction 
qu?un bâton plongé dans l'eau y paraît rompu , et 
d'un plus grand diamètre que la partie qui est hors 
de l'eau. Lorsque les vapeurs sont opposées au so- 
leil et réunies en gouttes de pluie, elles réfractent 
à la^fois et réfléchissent la lumière , qui s'y décom- 
posa en couleurs. Telle est la cause de cet arc-en- 
ciel dont vous apercevez quelques traces vers le 
couchant. 

«. La réflexion sans réfraction renvoie la lumière 
toute pure. C'est par cette raison que ce ruisseau- 
parait là-bas, au milieu de la vallée, brillant 
comme un miroir. 

c< Le reflet est la propriété que l'eau a de repré-^ 
senter les objets qui l'environnent, comme s'ils 
étaient renfermés dans son sein. La physique vous 
expliquera un jour les lois de ce mécanisme mer- 
veilleux. L'eau réfléchit la lumière au-dehors sur 
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les corps qui l'avoisinent, et elle reflète leurs formes 
âu-dedans. Si elleles eût réfléchies comme la lumière, 
les formes des arbres et des terres qui bordent ses 
rivages eussent apparu à sa surface , et cette répé- 
tition des mêmes objets sur les mêmes plans eût 
détruit Tunité des sites d& la nature : l'illusion se 
fût confondue sans cesse avec la réalité. Les oiseaux 
eussent voltigé en vain autour d'un saule fantasti- 
que pour y faire leurs nids , et les bœufs se fussent 
heurtés contre un saule réel, en le prenant pour son 
image. Cependant la nature a employé partout de 
doubles consonnances, mais elle les a transportées 
d'une puissance dans l'autre , pour ne pas les con- 
fondre. Si ce ruisseau reflète au fond de son lit la 
colline qui est sur ses bords, la colline de son côté 
répète à son sommet le murmure du ruisseau. Les 
reflets de l'eau sont à la terre ce que les échos de 
la terre sont à l'air; mais la nature a répandu le 
charme des consonnances morales jusque dans les 
objets physiques. 

(( L'eau doit les qualités qui lui paraissent propres, 
à des harmonies combinées. Ses vapeurs, ses pluies, 
sa fluidité, ses réfractions, ses réflexions, ses reflets, 
ses neiges, ses grêle», ses glaces, résultent de la pré- 
sence ou de l'absence du soleil. Elle doit son ascen- 
sion dans l'atmosphère à la spongiabilité et à la 
pesanteur relative de l'air, ses mouvements au cours 
des vents, et son équilibre avec elle-même, ou son 
niveau sur la terre ainsi que ses courants , à Pat- 
traction du globe. 

(( La terre attire l'eau jusque dans ses parties 
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les plus petites et les plus dures. Elle s'en imbibe 
comme une éponge, lorsqu'elle est en état de 
poussière : la pierre la plus sèche en renferme. 
Voyez ce four à chaux , sur la pente de la colline ; 
il en sort un tourbillon épais de fumée , quoiqu'il 
ne soit chauffé .qu'avec des bourrées, et qu'il ne soit 
rempli que de pierres. Si vous mettez même une 
pierre à chaux sur des charbons ardents, vous la 
verrez fumer; elle exhale les vapeurs de l'eau 
qu'elle contenait, et qui, par leur extrême ténuité, 
pénétrent les corps les plus compactes : vous en 
pouvez voir l'effet dans un petit gravier fort esti- 
mé, à cause de la propriété qu'il a de s'imbiber 
d'eau très-promptement. Il est naturellement opa- 
que; mais, si on le met dans l'eau, il s'en pénètre 
et devient, par ce moyen, demi-transparent. On 
l'appelle oculus mundi , œil du monde. C'est don- 
ner un grand nom à un bien petit objet; car il 
n'est guère plus gros qu'une lentille, et il ressem- 
ble au fragment de la croûte d'un caillou, dont on 
dit qu'il est un débris. Il y a tel de ces graviers qui 
a été vendu cent louis, à cause de leur rareté. Pour 
moi 9 je trouve la pierre à chaux, sans comparaison, 
plus curieuse et plus utile; car, aprè^ avoir ren- 
fermé de l'eau , qu'elle rend visible par sa fumée si 
on la met dans le feu, elle s'imbibe de feu, qu'elle 
rend sensiblq si on la remet dans l'eau. Elle sert 
d'ailleurs à une infinité d'usages. 

Maïs ne nous ecartonspas.de notre ruisseau. 
Une chose importante à observer est son courant; 
il le doit à l'attraction centrale de la terre; la terre* 
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attire l'eau à son centre^ dans l'état dé fluidité, et 
au sommet de ses montagnes, dans Tétat d^évapo- 
ration. La terre est un aimant qui paraît avoir plu- 
sieurs pôles; j'en distingue de trois sortes qui par- 
tent du même centre : les pôles des montagnes, 
les deux pôles du globe et le pôle central , qui est 
le siège même de l'attraction. Voyez ce brouillard 
qui couvre le sommet de cette colline ; il y parait 
jSxé : il s'y enjoint d'autres qui viennent s'y rendre 
de différentes parties de la vallée. Dans les pays de 
montagnes, vous voyez les pyramides de rochers 
qui les couronnent, entourées d'un chapeau de 
nuages. Si elles sont fort élevées, il se forme, de 
ces nuages , des amas considérables de neiges et de 
glaces qui durent toute l'année ; telles sont plu- 
sieurs montagnes de la Suisse. Leurs glaciers ont 
quelquefois trente lieues de longueur sur cinq ou 
six lieues de diamètre, et jusqu'à cinq ou six cents 
pieds d'élévation. Ce sont les châteaux d'eau du 
Rhin, du Rhône et de plusieurs autres fleuves. Les 
glaciers des Cordilières , en Amérique , sont beau- 
coup plus étendus et plus élevés; aussi il en sort 
des fleuves qui , comme l'Amazone , ont quatorze 
ou quinze cents lieues de cours , et plus de cent 
vingt lieues d'embouchure. Mais ces glaciers des 
Cordilières ne sont nen en comparaison de ceux 
des pôles y qui ont « dans leur hiver , quatre à 
cinq mille lieues de circonférence , et peut-être 
jusqu'à vingt-cinq lieues de hauteur, et dont l'O- 
céan lui-nH^nie tire ses sources. Le courant de 
toutes ces eaux se dirige au centre de la terre , où 
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est l'attraction générale de tous les corps ; ces di- 
verses attractions des montagnes , des pôles et du 
centre, s'étendent peut-être aux autres corps, à en 
juger du moins par la boussole; car, si elle dirige 
sa pointe générale vers le pôle nord , elle la varie 
au voisinage de beaucoup de montagnes, et elle 
tend aussi vers le centre de la terre par son incli- 
naison. A la vérité , il y a grande apparence que ce 
sont des mines de fer qui occasionent ces diverses 
attractions; mais il est remarquable que les som- 
mets des montagnes qui attirent les eaux sont, 
pour Fordinaire, ferrugineux. Au reste, l'attraction 
centrale de la terre agit sur tous les corps sans 
exception, puisqu'elle est la cause de leur pesan- 
teur. Quoi qu'il en soit, c'est la tendance générale 
des fluides vers le centre de la terre, qui forme, 
d'un côté le niveau des lacs, et de l'autre le cou- 
rant des rivières ; c'est d'après cette tendance qu'on 
a imaginé le niveau d'eau. Le niveau de l'eau n'é- 
tant que l'équilibre de toutes ses parties autour du 
centre de la terre, il s'ensuit que la surface d'un 
lac et celle de la mer sont sphériques. Cette cour- 
bure est très-sensible en pleine mer, car elle cache 
le corps d'un vaisseau à une lieue et demie de dis- 
tance, et toute la hauteur de ses mâts à cinq ou 
six lieues. Il s'ensuit encore que la surface de la 
terre, qui offre aussi des arcs de cercle dans pres- 
que toute sa circonférence, a été dans un état de 
fluidité, et nivelée par les eaux. 

<c Voilà pour les eaux de niveau et en repos, 
mais il y en a bien peu qui le soient naturellement. 
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Depuis la fontaine jusqu'à l'Océan , la plupart des 
eaux circulent. La pluie qui tombe forme cette 
source située vis-à-vis de nous; la source forme le 
ruisseau^ le ruisseau se jette dans la rivière, la ri- 
vière dans le fleuve, le fleuve dans la mer, et œtte 
mer dans l'océan atlantique, dont les i»peurs nous 
fournissent la pluie. Pour Tordinaire, la fontaine 
tire sa source d'un rocher; le ruisseau, d'une col- 
line; la rivière, d'une montagne; les grands fleuves, 
des montagnes à glaces, telles que celles des Alpes ; 
la mer, des continents qui l'environnent en tout 
ou en partie; et TOcéan, des glaces qui couvrent 
les pôles du monde. 

« Ce faible ruisseau suffit pour nous offrir une 
idée de TOcéan et de son bassin, comme une petite 
plante peut vous donner celle d'un grand arbre. 
Vous voyez ici des rives, des grèves, des détroits, 
des isthmes, des promontoires, des caps, des baies, 
des bancs de sable, des hauts-fonds, des îles, des 
presqu'îles, des confluents, des marais même. Si la 
terre a des matières qui attirent leau , djk en a qui 
la repoussent; telles sont en général les glaises et les 
ai^iles. La glaise est une terre grise et compacte , 
grasse, et douce au toucher; on s'en sert pour faire 
de-s pots. L*ai^ile uVn diffère que par des parties fer- 
rugineuses qui se luanifesteut^ surtout dans la cuis- 
son« par une couleur rougeàlre. Vous voye2 des lits 
de CCS diffôrcnlcs terres dans rescarpemeni des 
bords d'un ruisseau. Obser\ e* qu il découle aunles- 
sus j>lusieurs lîlels dVau, 1 .'eau de* pluies^ attirée par 
les rochers |>énèlro la terre végétale et les couches 
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de satble OÙ elle se purifie; mais elle se perdrait dans 
l'intérieur de la terre , si elle n'était arrêtée par des 
lits de glaise ou d'argile que la nature y a placéd à 
différentes profondeurs. C'est sur ces lits que repo- 
sent les nappes d'eaux souterraines qui fournissent 
des sources à nos rivières et de l'eau à nos puits. 
On retrouve fréquemment ces sources sur les ri- 
vages de la mer , surtout quand elle s'abaisse dans 
le reflux; car c'est sur ses rivages qu'aboutit la 
coilpe des différents lits de la terre. Cette observa- 
tion peut être très-importante à un homme qui a 
fait naufrage, même sur un banc de sable aride. Il 
peut trouver de l'eau douce sur le bord de la mer, 
en y creusant à un pied de profondeur pendant son 
reflux. C'est aux eaux souterraines arrêtées par des 
couches glaiseuses ou argileuses, et quelquefois par 
des bancs de roche, qu'il faut attribuer les fortes 
transpirations de la terre qui, la nuit, baignent de 
rosée les plantes pendant les ardeurs brûlantes de 
l'été. Sans ces admirables prévoyances, une partie 
de la v^étatioû périrait ; car il y a bien des lieux sur 
la terre où il ne pleut que dans une certaine saison. 
a Mais nous voici parvenus à la source du ruis- 
seau. Voyez comme il sort en murmurant de la 
fente de ce rocher couvert de capillaires et de sco-. 
lopendres. Ses eaux se rassemblent dans un petit 
bassin bordé de joncs et de roseaux. Tout autour 
sont des peupliers et des saules; plus loin, sur les 
hauteurs voisines , des hêtres et des châtaigniers. 
Observez d'abord que l'eau coule de toutes les 
parties de ce rocher : c'est qu'il attire le brouillard 
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de toutes parts. En temps de pluie et de dégel, 
vous remarquerez des effets semblables dans l'in- 
térieur même des maisons, sur les pierres et sur 
les vitres , qui deviennent alors tout humides , 
parce qu'elles attirent les vapeurs. La source de ce 
ruisseau vient d'un terrain encore plus élevé que 
celui où nous sommes. Elle y est formée par des 
vapeurs rassemblées, par d'autres rochers, en fi- 
lets d'eau qui , après avoir pénétré la surface de la 
terre, se réunissent sur un lit de roches, se dégor- 
gent par cette ouverture, et se rassemblent dans 
ce bassin. Sans ces différents réservoirs, tant inté- 
rieurs qu'extérieurs , les eaux pluviales s- écoule- 
raient tout d'un coup, et quand les vents n'appor- 
teraient plus de vapeurs au haut de ces collines, 
leur ruisseau resterait à sec. Vous trouverez des 
dispositions semblables à la source de tous les cou^ 
rants d'eau réguliers. Si les ravines, occasionées 
par les pluies, s'écoulent rapidement: si elles res- 
tent sans eau après les orages, c'est qu'elles n'ont 
pas de réservoir à leur source. Le torrent est l'ou- 
vrage du hasard, le ruisseau est celui de la nature» 
Il y a donc des réservoirs sur toutes les hauteurs 
qui attirent les eaux, et à la source de tous les 
courants réguliers : souvent ce n'est qu'un simple 
bassin à celle d'un ruisseau, un étang ou un ma- 
rais SL celle d'une rivière; mais un grand fleuve a 
pour château d'eau une montagne à glace , avec 
un lac à son pied qui en reçoit les fontes ; et l'O- 
céan a dans notre hémisphère un des pôles du 
monde couvert d'une coupole de glaces de quatre 
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eu cinq mille lieues de circonférence , avec des 
méditerranées autour, qui en distribuent les eaux 
à tout le globe. 

(( Mais, me direz-vous, comment des causes in- 
sensibles, aveugles et mécaniques, peuvent-elles 
produire des résultats si bien combinés? La main 
qui trace des caractères en ignore les pensées; 
rintelligence seule réside dans Tame invisible qui 
les ordonne et qui meut la main. Vous voyez donc 
bien qu'une Providence très-sage a combiné entre 
eux les éléments pour les besoins des végétaux et 
des animaux. Elle échappe à nos sens corporels , 
mais elle s'y manifeste par ses bienfaits : Mens ag> 
taf molem^ l'esprit modifie la matière. Quel sera 
un jour notre étonnement, lorsque , étudiant les 
harmonies positives et négatives des végétaux avec 
les eaux, vous verrez ceux des montagnes élevées 
et des terrains arides attirer les vapeurs et les re- 
cueilUr avec des feuilles faites en pinceaux, en lan- 
gues , en coupes, en écopes, comme les pins, les 
onnes, les châtaigniers; tandis que ceux qui crois- 
sent au sein des eaux , et qui n'ont pas besoin 
d'être arrosés , comme les nymphaea , les roseaux , 
les joncs , les cristes-marines, les repoussent, et 
portent des feuillages qui ne peuvent se mouiller 
ni servir d'aqueducs! Quel sera notre ravissement 
lorsque, à l'instar des végétaux, vous verrez les oi- 
seaux des montagnes se plaire à arroser leurs plumes 
des eaux du ciel ou de celles des fontaines, tandis 
que les oiseaux aquatiques plongent dans l'onde 
sans pouvoir mouiller leur plumage ! Quje d'instruo^ 
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lions vous pourrez tirer des difiFérentes manières 
dont voguent les habitants des eaux! Quel Vaucan- 
son parmi vouis formera un jour, sur le mécanisme 
d'un poisson , un bateau qui en ait la vitesse ? La 
nature , je le sais , n'a pas besoin que vous vous li- 
vriez à tant de recherches pour éclairer votre es- 
prit et toucher votre cœur. Ses harmonies mani- 
festent, sans études, l'intelligence infinie de son 
Auteur et ses bienfaits envers ses créatures; mais, 
en vous invitant à étendre vos lumières et à perfec- 
tionner vos vertus, je vous indique la nature comme 
la source unique des arts et des sciences connus 
et à connaître. C'est dans son sein surtout que la 
physique va puiser ses lois. Isolée , elle ne tire 
guère sa théologie que de ses expériences, et sa 
morale que de ses machines. Puissiez-vous n'eu in- 
venter jamais de cruelles aux animaux , et de fu- 
nestes aux hommes I 

«Il faut admirer la Providence, qui a permis 
<jue le corps humain, si délicat, pût supporter 
toutes les vicissitudes des éléments, afin qu'il 
vécût dans tous les climats. L'habitude est pour 
lui une seconde nature , non parce qu'il se crée 
*ine seconde existence, mais parce qu'étant har- 
monie d'une infinité de manières avec la nature, 
il est susceptible d'une infinité d'habitudes. II n'en 
est ainsi d'aucun autre animal. C'est principale- 
ment pour l'usage de l'homme que la nature à 
distribué des eaux potables par toute la terre : elle 
les a mises en neiges, en glaces dans les zones gla- 
ciales, et en couches souterraines dans les sab]|ps 
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brûlants de la zone torride; elle les verse en pluie 
sur les vastes plaines de la mer, et elle les fait 
couler en ruisseaux , en rivières et en fleuves sur 
les continents. L'éléphant de la zone torride, qui 
ne peut boire qu'en pompant l'eau avec sa trompe, 
périrait de soif au milieu des neiges de la Laponie, 
s'il n'y mourait pas de froid. Au contraire , le renne 
de la zone glaciale , qui broute la neige avec la 
mousse, mourrait de soif, et sans doute de chaud, 
sur les bords des eaux tièdes du Sénégal et de la 
Gambie. L'homme seul trouve partout des eaux 
potables : il y en a jusqu'au milieu des mers aus^ 
traies et septentrionales. Leurs glaces flottantes , 
quoique formées au sein des eaux salées, se fon- 
dent en eaux douces; le sel marin en est dégagé 
par la congélation. Le chimiste imite ces mêmes 
effets en faisant geler de l'eau imprégnée de sel; il 
en tire des cristaux d'eau douce. Pour moi, je 
n'admire que le résultat des lois de la nature en 
&Teur des hommes; il semble que ce soit pour 
fournir de l'eau aux. navigateurs, qu'elle fait vo- 
gaer des montagnes de glaces jusqu^au milieu des 
mers tempérées; et peut-être ces hauts-fonds 
illusoires de couleur de béryl, si fréquents dans 
les mers chaudes, et que tant de marins ont notés 
sur leurs journaux, ne sont que des glaces meur- 
tries et submergées, qui peuvent, au défaut des 
pluies, leur offrir les mêmes ressources. Mais 
Fhomme peut s'habituer à la longue à boire de 
l'eau salée sans en être incommodé. Des marins 
hollandais, entre autres Schouten, assurent qu'ib 
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ont rencontré, dans la mer du Sud, à plus de trois 
cents lieues de toute terre, des canots de Sauva- 
ges, dont les femmes donnaient à boire de Feaude 
mer à leurs enfants , qui se portaient à merveille : 
il faut, sans doute, que l'habitude s'en prenne 
(Je boane heure. Lorsque je passai à l'Ile-de-France, 
quelques officiers principaux du vaisseau ayant 
embarqué dans la cale à Feau des barriques d'eau- 
de-vie, au lieu de barriques d'eau, pour les vendre 
aux Indes, cette friponnerie nous mit dans la 
disette d'eau douce, et obligea le capitaine de 
réduire la ration, pour chaque matelot, à une 
bouteille par jour. Quelques-uns de ces malheu- 
reux ,' pressés de la soif, tentèrent de l'apaiser en 
buvant de Feau de la mer; elle leur donnait des 
vomissements, et ils préféraient de boire leur 
propre urine. 

(( Mais les nuages accumulés cheminent lente- 
ment dans les airs; le soleil les a élevés de dessus 
FOcéan y et le vent du sud les charrie vers le pôle 
nord, pour y adoucir les rigueurs de Fhîver, et 
renouveler, chemin faisant, les sources des mers 
et des fleuves. Si cet océan atmosphérique^ en 
passant sur nos tètes, tombait par masses, il dé- 
graderait les terres; mais il s'écoule du ciel en 
longs filets , comme si on le versait par un arrosoir. 
Les champs s'en imbibent, les plantes les reçoivent 
dans leurs feuilles naissantes, et les oiseaux aqua- 
tiques sur leurs plumes imperméables. La nature 
est dans Fenfance de Fanuée : déjà les pluies du 
ciel lavent ses pivuiièros couches; les ruisseaux 
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tout jaunes s'écoulent en murmurant sur la pente 
des collines; ils entraînent les débris des terres, 
des pierres, des végétaux et des animaux victimes 
de l'hiver. Us les portent dans les rivières, les 
rivières dans les fleuves , les fleuves dans les mers, 
et les courants les étalent sur leurs rivages. Là , les 
flots, qui s'y brisent sans cesse, réduisent en 
sables les corps les plus durs ; et les feux des vol- 
cans disséminés sur leurs rivages consomment les 
huiles, les bitumes, les sels et tous les débris des 
animaux, et les rendent aux éléments. L'Océan 
est à la fois le tombeau et le berceau du globe. 
Les peuples ignorants ont fait des pèlerinages aux 
sommets des montagnes^ croyant s'approcher du 
ciel; les peuples éclairés devraient en faire aux 
rivages des mers , pour y entrevoir au moins les 
premiers agents de la nature et de la société. 

« Cependant n'ambitionnez pas le sori, des navi- 
gateurs qui ont fait le tour du monde : il n'y a que 
ceux qui l'ont parcouru pour faire du bien aux 
hommes, qui soient dignes d'envie. Combien en 
ont fait le tour pour le désoler ! combien d'autres 
n'y ont rien vu que le profit de leur commerce! 
Mais comment admireriez-vous les merveilles de 
la nature dans les pays étrangers, si, avant tout, 
vous ne connaissiez celles du vôtre? Dieu a fait 
deux lots des biens qu'il distribue aux hommes : 
d'un coté, il a mis la fortune et les dangers, la 
gloire et l'envie; de l'autre, la médiocrité et le 
bonheur, l'obscurité et le repos. Quelquefois un 
jeune adolescent, séduit par des relations trom- 

B. II. i3 
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peuses de voyages, quitte ses parents, s'embarque, 
et croit être plus heureux dans un autre climat 
que dans celui qui l'a vu naître. Oh ! combien de 
fois il soupirera après le toit pâte rtiel, au milieu 
des mers orageuses ! Combien de fois il regrettera 
l'humble violette de nos printemps, à l'ombre des 
palmiers de la zone torride! Heureux celui qui 
préfère le bord de son ruisseau aux rivages de 
rOcéan; qui, plein de reconnaissance pour ses 
parents, ne cherche d'autre fortune que celle de 
les soulager par son travail , d'autre contentement 
que celui de leur plaire, et d'autre gloire que celle 
de soumettre §6s passions k sa raison ! 

« Mais déjà nous approchons de la ville; il est 
temps de nous séparer: vos tendres mères -et vos 
sœurs chéries vous attendent; allez leur reporter 
l'amour de vos foyers et le goût de l'instruction. 
Pour vouis donner une idée des harmonies des 
eaux, je ne vous ai point fait parcourir un cabinet 
de physique rempli de machines fragiles, passives 
et mortes; mais je vous ai promenés au milieu 
d'une nature active et vivante, parmi les eaux, les 
vents et les rochers. » 
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LIVRE IV. 



HARMONIES TERRESTRES 



La terre , encore dans la première enfance de 
Tannée , nous permet d'examiner les couches de 
son berceau. Le soleil a enlevé une partie des 
neiges qui Fenveloppaient comme des langes y et 
qui la préservaient des rigueurs de l'hiver; on n'en 
voit. plus que quelques lambeaux sur les sommets 
des montagnes; la couleur brune de son humus 
apparaît de toutes parts; on aperçoit, sur les escar- 
pements de ses ravins, différents lits de fossiles 
déjà parés de primevères et de violettes ; la vie vé- 
gétale s'annonce dans les cieux. Les Autans , en- 
dormis dans leurs cavernes ténébreuses , surpris 
d'y revoir tout-à-coup la lumière, se réveillent fu- 
rieux. Ces fiers enfants de l'hiver et de la nuit 
renversent les môles de glaces qu'ils avaient éle- 
vés aux sources de l'Océan, et se précipitent, en 
mugissant, vers l'astre du jour. Chemin faisant, ils 
bouleversent les mers, secouent les forêts, chassent 
dans les airs les brumes épaisses,, et, par leurs tem- 
pêtes- mêmes , préparent à notre hémisphère de 
nouvelles aurores et une nouvelle vie. , 

O toi , que l'antiquité nomma la mère des djeust^ 

1 3. 
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Cybéie, terre qui soutiens mon existence fugitive, 
inspire -moi, au fond de quelque grotte ignorée, 
le même esprit qui dévoilait les temps à tes anciens 
oracles ! 

C'est pour toi que le soleil brille , que les vents 
soufflent, que les fleuves et les mers circulent; 
c'est toi que les Heures , les Zéphirs et les Néréides 
parent à l'envi de couronnes de lumière, de guir- 
landes de fleurs et de ceintures azurées; c'est à 
toi que tout ce qui respire suspend la lampe de la 
vie. Mère commune des êtres , tous se réunissent 
autour de toi : éléments , végétaux , animaux , tous 
s'attachent à ton sein maternel comme tes enfants. 
L'astre dés nuits lui-même t'environne sans cesse 
de sa pâle lumière. Pour toi , éprise des feux d'un 
amour conjugal envers le père du jour, tu circules 
autour de lui , réchauffant tour^-tour à ses rayons 
tes mamelles innombrables. Toi seule, au milieu 
de ces grands mouvements, présentes l'exemple 
de la constance aux humains inconstants. Ce n'est 
ni dans les champs de la lumière , ni dans ceux de 
Tair et des eaux , mais dans tes flancs qu'ils fondent 
leur fortune , et qu'ils trouvent un éternel repos. 
O terre, berceau et tombeau de tous les êtres, en 
attendant que tu accordes un point stable k ma 
cendre, découvre-moi les richesses de ton sein, les 
formes ravissantes de tes vallées , et tes tftoivts inac- 
cessibles, d'où s écoulent les fleuve^^ et \es mers, 
jusqu'à ce que mon ame, dégage ^k^ A^ ^\oa ac 
son corps, s'envole vers ce vM>leil «.ir^^v^V^^^^^^^ 
même ure vio imniortelle ! 
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Notre vie artificielle n'est fondée que sur les lois 
naturelles; c'est à celle de l'attraction même, qui 
meut les astres , que nos fleuves doivent les pentes 
qui les font circuler autour de la terre; nos mers, 
leur niveau; nos rochers, jnos édifices et nos 
propres corps , leur aplomt). N'est-ce pas déjà une 
jouissance pour l'homme de trouver, au sein des 
déserts et des ténèbres, les lois de la nature tou- 
jours actives? Mais, qui ne voit que l'attraction 
dans l'univers, ne voit dans un palais que l'équerre 
et le niveau qui en ont élevé les ordres. Les lois 
mécaniques de la nature sont dirigées par une 
puissance intelligente. Par exemple , l'encre qui 
coule de ma plume sur le papier, pour tracer ces 
réflexions, obéit aveuglément à l'attraction cen- 
trale de la terre ; la plume , d'où l'encre s'écoule , 
cède également à la direction horizontale que ma 
main lui donne de gaucl>e à droite ; ma main , 
quoique vivante et oi^anisée , ignore ce qu'elle 
écrit, ainsi que l'encre, la plume et le papier : mais 
ma tète, qui en dirige les lettres, en a l'intelli- 
gence; et le cœur, qui en reçoit l'impression, en 
a le sentiment. Ainsi, si l'on peut comparer les 
choses célestes aux terrestres , la Divinité se sert 
du sçleil comme d'une main, et de ses rayons 
comme de plumes et de pinceaux , pour tracer sur 
la terre, avec les éléments aveugles et insensibles , 
des caractères intellectuels, dont les pensées se 
font sentir il l'homme, qui est en quelque sorte le 
oœur de la nature. 

Mais l'homme , quoique ému à la vue du grand 
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livre de la nature, ne peut y lire qu'à Faide de ses 
semblables. Supposons une fourmi sur le Panthéon 
de l'ancienne Rome : elle doit prendre ses ins- 
criptions taillées en creux pour des vallées, et les 
bas-reliefs de ses figures pour des montagnes; tout 
occupée des besoins de son petit gouvernement , 
elle ignore qu'elle habite un des plus grands monu- 
ments de la république romaine, destiné, par une 
autre sorte de fourmis, à loger tous les dieux. Ces 
idées n'ont point d'analogie avec les siennes : elle 
ne regarde ce vaste édifice , avec sa belle coupole, 
que comme un ouvrage du hasard; cependant , si 
elle pouvait communiquer avec les autres fourmi- 
lières qui sont dispersées autour , elle apprendrait 
qu'il est rond, qu'il en part des avenues corres- 
pondantes avec une grande cité, et peut-être elle 
soupçonnerait qu'il est construit avec autant d'in- 
dustrie que sa fourmilière. Mais la nature a donné 
aux républiques mêmes des insectes un patriotisme 
intolérant, qui circonscrit leur intelligence à cha- 
cune de leurs tribus , de peur qu'en se réunissant 
toutes ensemble , elles ne vinssent à détruire celles 
du genre humain. 

Les sociétés des hommes ne seraient guère plus 
savantes que celles des fourmis , si eUes étaient 
isolées comme elles. Un homme seul , surtout , ne 
verrait sur le globe que des précipices dans ses val- 
lées, et des aspérités dans ses montagnes. L'insu- 
laii*e croirait , comme autivfois , que le soleil se 
lève et se couche dans la mer: le géomètre lui- 
même ne supposerait dans cet astre qu'un foyer 
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d'attraction , qui attire toutes les planètes vers lui, 
et qui, se répandant dans tous les corps à propor- 
tion de leur masse , les pousse les uns vers les autres 
sans jamais les réunir. Il sentirait bien que les 
fleuves doivent leur cours à une attraction centrale, 
qui fait couler leurs eaux vers les parties les plus 
basses de la terre ; mais il ne pourrait concevoir 
leur écoulement intarissable , si le physicien ne lui 
apprenait que le soleil lui-même élève les vapeurs 
des mers aux sommets des montagnes', et qu'il faut 
ajouter aux lois de l'attraction centrale de la terre 
celles de l'évaporation aéri^ipne de l'Océan , pour 
expliquer le cours permanent des fleuves. 

Pour moi , je ne suis qu'un atome que les vents 
de l'adversité ont jeté çà et là sur la terre, parmi 
diverses tribus de mes semblables. J'ai rapproché 
les unes des autres leurs idées isolées, et j'en ai 
conclu que la terre était un monument de l'Intel- 
ligence suprême ; que toutes ses parties se corres- 
pondaient ; que ses vallées et ses montagnes étaient 
des caractères et des figures qui exprimaient des 
pensées; que son globe entier était un paiithéon , 
non bâti par les hommes pour y loger la Divinité, 
mais créé par la Divinité même pour servir de 
théâtre à la vertu des hommes. Leur science et 
leur bonheur dépendent de leur union. 
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DES MONTA>GN£S 



Il faut d'abord nous faire une idée >des formes 
extérieures de la t^*re, qui cofisti tuent les mon- 
tagnes 0t les vallées. Il s'en faut bien qu'elles doi«- 
Tent leurs configurations aU'Simpfe cours des eaux, 
et qu'eilles aient toulw leurs angles >i:entraiits et 
saillants en correspondanoe , comme SufFon l'a foré- 
tendu. Pour se conyaincre duicositraire, jl suffit de 
jfi^eriesyeux aur»ne carte détaillée deedmontagnes 
.-du Dauphiné , ou seulement de ^uedqued -aises de 
inos'ileside l'Amérique : on y fcn yerra un trésrgraa»! 
•fionnbre qui n'iont point xi^suagles .altemalifs. il ae 
&uft pas ciHiine, d'un aiwbre icôté, «cpi'elles toonent 
Êoutes leur «origine ^u feu, parce qu iioii «eo!! trouve 
-quelques-unes de Tokaniaées. C'est -une méthode 
dai^evuse , que f éducation nous read famSiére , 
i['as8ign.er à ia âiature des lois prises de da iuJDfeâse 
.de nos arts , eft d'en «généraliser les ej^efas particn^ 
lîper8:ioette méthode •nous.aaraîtMsmpéchés de nsQiSLS 
former une j«isteîdée «de la tenre, «quand tto^^re géo- 
graphie, qui la divise en tant de compartiments 
politiques , n'aurait pas achevé d'en obscurcir l'i- 
mage. Nous rapporterons donc les montagnes, 
comme leurs fossiles, aux puissances de la nature 
et à leurs harmonieis physiques et sociales, et nous 
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en trouverons au moins seize espèces différentes. 
Il y a des montagnes solaires et lunaires, dont les 
unes sont disposées en réverbère ^^comme celles de 
la Finlande, d'autres. en parasol, comme celles de 
r£tbiof»ie. Il y en a d'hyémales, que je nomme ainsi , 
parce qu'elles portent un hiv-er éternel sur leurs 
sonunets ; d'autres sont volcaniques , et vomissent 
. des feux de leurs flancs. Parmi les hiémales , les 
unes .ont les lits de leurs sommets obliques et re* 
levés wers le ïciel, en feuilles d'artichaut: , afin d'en 
p^evi^ ies glaciers au sein kles -continents qu'elles 
rafraîcfaisseixl: : teHes sont les Alpes et les Cordi- 
liéresu D'autres, au contraire^ «ont évîdées «en gout- 
tière, et inclinées vers l'Océan, afin d'y laisser cou- 
ier iear& glaoas , qui vont ensuite rafraîchir im mers 
torridiennes : teHes sont ceH^ et «QroëOiland et du 
Spitzberg, ou Montagnes pointues. Toutes les mon- 
tagnes de ces divers genres sont ordonnées à l'ac- 
tion positive ou négative du soleil. J'y comprends 
aussi les volcaniques, quoiqu'elles appartiennent 
aux.eaux;i)u'elles épurent; mais elles doivent, dans 
l'origine, leur combustion au soleil, qui est la 
source de tous les feux. Il y a des montagnes 
aériennes, dont les unes, que j'appelle éoliennes, 
soufflent les vents; d'autres, anti-éoliennes, leur 
servent de barrières. Il y en a d'aquatiques. Les 
unes, que je nomme hydrauliques, sont k la source 
des fleuves, et y attirent sans cesse les vapeurs de 
l'atmosphère parleurs pics; d'autres sont littorales, 
et repoussent les eaux par leurs bases. Parmi celle-- 
ci , j'en distingu^Seux espèces , les littorales mari- 
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times et les littorales fluviatiles. C'est dans ces der- 
nières que se trouvent les montagnes ou plutôt les 
collines à angles saillants et rentrants en corres- 
pondance. Il y a des montagnes terrestres propre- 
ment dites, qui fornient en quelque sorte la char- 
pente du globe : tels sont les plateaux de granit, 
qui apparaissent dans les régions polaires, au 
niveau des mers, et les pics de même nature qui, 
comme ceux des' Alpes et des Pyrénées, s'élèvent 
par chaînes, dans l'intérieur des continents, à deux 
ou trois mille toises de hauteur, et semblent être au 
niveau des pôles. Les plaines mêmes du globe sont 
inégales : les unes sont en pentes douces et însen'- 
sibles, où serpentent tes ruisseaux; d'autres sont 
disposées e^ amphithéâtres et par gradins, d'où les 
fleuves se précipitent en cataractes. 
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HARMONIES TERRESTRES 



DU SOLEIL ET DE LA LUNE. 



Les montagnes , coordonnées avec le soleil , ont 
des effets négatifs ou positifs, passifs Ou actifs. J'ap- 
pelle montagnes à parasol celles qui sont destinées 
à garantir les végétaux et les animaux de l'action 
trop ardente du soleil , et k leur procurer des 
ombres d'une grande étendue. Elles sont pour l'or- 
dinaire de roc vif, foripées de plateaux très-élevés, 
et escarpées de tous côtés, d^ sorte qu'on y trouve 
à peine quelque pente pour y monter. Leurs val- 
lées ressemblent à des précipices d'une profondeur 
effrayante. Cette configuration permet aux végé- 
taux de nos climats tempérés de croître même sous 
la Ligne, et dans les contrées de l'intérieur des 
continents qui ne sont pas rafraîchies, comme les 
îles de la zone torride, par des vents maritimes. 
Les plantes croissent sur la surface de ces plateaux 
si exhaussés, y jouissent de la fraîcheur de l'at- 
mosphère supérieure, et n'éprouvent aucune ré- 
flexion de chaleur par des coteaux voisins , comme 
les campagnes de nos climats tempérés. D'un autre 
côté , les plantes qui viennent dans ces vallées pro- 
fondes y sont couvertes d'ombre une grande partie 
du jour. La couleur de leurs rochers latéraux est. 
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pour Fordinaire, bruAC ou noire, et elle contribue 
sans doute à y affaiblir la réflexion des rayons du 
soleil. 

Ces montagnes à parasol se multiplient à mesure 
qu'on approche des contrées méridionales. On en 
voit quelques-unes en Italie, plusieurs dans les 
îles de la Grèce , et un plus grand nombre dans la 
Judée. C'est peut-être à cause des montagnes es- 
carpées de ces pays , qu'on avait imaginé d'y pré- 
cipiter les criminels^ supplice qui ne pouvait avoir 
lie» dans la Pologne et ia Haflande , à moins d'y 
«reuser des puits. Ces montagnes à escarpements 
sont communes entre les tropiques, aux Antilles, 
aux Moluques , au Japoïi , et daïtô les parties méri- 
dionales dela'-C^ine,^ eHes produisent des effets 
très -agréables ^ians lé pàyisfage. «Ten ai vn plusieurs 
à flle-de-FraWce. Il y ett â une entre autres, qu'on 
appelle là montagne du Côrps**de-garde , de h- 
quelle te botaniste Commerson pensa un jour ne 
jamais redescendre; car s'y étant fait conduire un 
matin , par un babitant du voisinage , pour y her- 
boriser, son guide voulut lui tenir compagnie, afin 
de le ramener avec lui ; mais Commerson le pria 
instamment de ^'en retoûrher, l'assurant qu'il re- 
trouverait bien vson chemin tout seul. Quand son 
herborisation fut achevée, il voulut redescendre; 
mais quoitjue ce plateau n'ait pas une denii*lieue 
de longueur, il ne put jamais reconnaître l'endroit 
par où il était monté; il n'y découvrit aucune autre 
issue. Contraint d'y passer la nuit, il y soupa avec 
une espèce de pois come^lble qu'il y trouva en 
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fort petite quantité. Le lendemain , ses tentatives 
pour redescendre du plateau furent aussi vaines 
que la veille, et il y serait mort de faim, si Fhabi- 
tant qui l'y avait amené, inquiet de son absence, ne 
fût venu l'y chercher. Cet événement arriva peil- 
dant mon séjour à l'Ile-de-France. C'est sur cette 
même montagne du Corps-de-garde, que, quel-^ 
ques années auparavant, un officier de la compa- 
gnie des Indes, suivi de quelques mécontents, ar- 
bora l'étendard de la révolte. Il avait bien pensé 
qu'on ne pourrait pas l'y forcer, mais il n'avait pas 
pi^éru que lui-même n'en pourrait pas sortir. Il fut 
bientôt obligé de se rendre à discrétion ; et comme 
il était bien protégé , sa démarche criminelle passa 
pour un trait de jeunesse. 

Plus on approche de la Ligne, plus les mon- 
tagnes à parasol sont fréquentes. Il y en a beau- 
coup dans une partie de l'Arabie , qui en porte le 
surnom de Pétrée; mais l'Ethiopie en est, pour 
ainsi dire, couverte. Francisque Alvarès, chapelain 
des Portugais qui y furent envoyés en ambassade 
en iSao, nous a donné la première et la meilleure 
description de ce pays que je connaisse, quoique 
Ludolf et les autres historiens de l'Ethiopie parlent 
peu de cet écrivain, suivant l'usage des compila- 
teurs. Alvarès dit donc que l'Ethiopie est remplie 
de montagnes escarpées presque de tous côtés , et 
(Tune hauteur effroyable; qu'il approcha d'une,, 
entre autres, qui s'étend presque jusqu'au Nil, et 
dont un homme à pied pourrait à peine faire le 
tour en quinze jours. Il ne pouvait trop admirer 
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ses flancs escarpés comme des remparts , où Ton 
ne pouvait monter que par trois avenues. Sur cette 
montagne, il y en a d'autres de la même forme, 
avec des vallées semblables à des fondrières. C'est 
là que le roi d'Ethiopie tient prisonniers ses enfants 
et sa postérité. Il ajoute que les bords et les flancs 
de ces grands plateaux sont couverts de nuages; 
que les rivières qui en descendent se remplissent 
au moindre orage, et que leurs eaux s'écoulent 
dans la vallée avec la rapidité d'un torrent, en em- 
portant tout ce qu'elles rencontreht-dans leur che- 
min; ce qui est quelquefois fatal aux voyageurs 
qui cherchent le repos et la fraîcheur dansT leurs 
lits souvent desséchés. 

La formation de ces énormes plateaux de roc 
vif, d'une seule pièce , dans les bases desquels les 
Éthiopiens creusent des églises entières, et dont 
les flancs perpendiculaires ont cependant deux ou 
trois pentes pour y monter, nei peut s'attribuer 
aux dégradations occasionées parle cours des eaux, 
et encore moins aux tremblements de terre. Ils 
sont séparés , pour l'ordinaire , les uns des autres, 
par des vallées aussi larges par en haut que. par eh 
bas. Il y a de ces montagnes entièrement isolées 
au milieu des campagnes, comme celle qui sert 
de prison aux enfants du roi d'Éthiopîe , ou telles 
que le Thabor , en Judée. Quelle «que «oit leur ori- 
gine , elles sont très-utiles à l'agriculture. Nous ob- 
serverons de plus que leurs vallées sont couvertes 
de roches et de pierres détachées , qui , pour le 
dire en passant, ont introduit, dans les mêmes 
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pays OÙ Ton avait l'usage de précipiter les crimi- 
oels, celui de les lapider. C'est aussi dans les. con- 
trées pierreuses que Ton a inventé les frondes.. 
Ainsi j l'homme emploie , pour faire du mal à 
l'homme, les moyens dont la nature se sert pour 
faire du bien à tous. Les pierres à fleur de terre 
protègent très-puissamment, dans les pays chauds, 
la germination des plantes, en procurant à leurs 
semences de l'ombre et de la fraîcheur. Pline ra- 
conte qu'un laboureur d'un canton d'Italie , situé , 
je crois, dans une des gorges de l'Apennin, ayant 
fait épierter son champ , il n'y pouvait plus rien 
croître, et qu'il fut obligé d'y faire rapporter des 
pierres, afin de lui rendre sa fécondité. J'ai vu la 
même chose arriver dans une habitation de l'Ile- 
de-France. Les pierres disséminées à la surface de 
la terre ne sont pas moins communes .et moins 
utiles dans les pays froids que dans les pays chauds, 
en y produisant des effets contraires , c'est-à-dire 
en formant des réverbères au midi , et des abris au 
nord. J'ai vu la Finlande aussi couverte de roches 
que Malte, la Martinique de l'Ile-de-France. Elles 
sont assez rares dans le milieu des zones tempé- 
rées ; mais elles sont très-communes dans les zones 
glaciales et torridiennes. Nous avons attribué les 
fragments innombrables des rochers à d'anciens 
dégels ; mais la nature en fait ressortir de grandes 
utilités pour les êtres organisés. Les éléments 
aveugles sont employés par une intelligence très- 
clairvoyante. L'attraction qui les meut est une lyre 
harmonieuse qui résonne sous des doigts divins. 
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Les montagnes à parasol renferment dans leur 
sein tous les métaux. On y trouve du fet^ du cuivre , 
du plomb, mais surtout de For, qpiî semble tirer 
son origine de la zone torride. Elle doit réunir , sans 
doute, dans ses diverses élévations, qui sont les 
plus grandes de la terre, tous les minéraux, les vé- 
gétaux et les animaux disséminés dans le reste du 
globe; elle doit aussi en avoir qui lui sont propres, 
à cause de Finfluence perpétuelle du soleil. Il est 
certain qu!on ne trouve point de diamants hors de 
cette zone. Il semble que la sphère vivante de 
l'astre du jour fixe sa lumière et ses attractions 
dans une multitude de cristallisations magnifiques. 
J'appelle cristallisations cette tendance que cer- 
tains minéraux ont à se réunir à un centre com- 
mun, suivant des directions qui semblent caracté- 
riser leur nature particulière. Les unes se réunissent 
en deux pyramides à quatre faces , comme les dia- 
mants et les rubis ; en six, comme les topazes d'O- 
rient et le cristal de roche; à huit. faces,, comme 
les topazes d'Europe et les schorls ; en neuf faces, 
comme la tourmaline ; à dix faces, comme le felds- 
path ; en douze , vingt-quatre et trente-six faces , 
comme les grenats; en sphères rayonnantes, comme 
les pyrites. Toutes les cristallisations de ce genre ne 
sont nulle part aussi belles que dans les montagnes 
de la zone torride. C'est aussi dans ses vallées et 
sur ses rivages que l'on trouve les plus riches pro- 
ductions des puissances végétale et animale, en 
épiceries, en parfums, en ambres, en oiseaux, en 
quadrupèdes , en poissons. Cette zone en possède 
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un grand nombre qui ^'appartiennent qu'à elle. 
Quoique ..les flancs des montagnes à parasol 
soient escarpés et sans terre, la nature trouve 
différents moyens de les couvrir de verdure. 
Tantôt elle. fait croître à leur pied des lianes grim- 
pantes, qui les tapissent à une grande hauteur, où 
ne sauraient atteindre les plus grands arbres; 
tantôt elle fait sortir des fentes de leurs sommets 
des végétaux tout opposés, qui pendent la tête en 
bas, et flottent au gré des vents: telle est une 
espèce tout-à-fait dépourvue de feuilles, qui lui 
seraient d'ailleurs inutiles, que j'ai trouvée une 
fois suspendue aux flancs des rochers de l'Ile-de- 
France , qu'on appelle le Pouce, au haut des mon- 
tagnes qui environnent le Champ-de-Mars. Elle 
était composée d'une multitude de rameaux sem- 
blables au jasmin, menus et souples comme des 
ficelles; ils sortaient les uns dès autres, et portaient 
dans leurs aisselles de petites fleurs en rose, pres- 
que adhérentes, grosses comme des tètes d'épin- 
gles et jaunes comme l'or. Elles jetèrent, dans le 
papier où j'en avais renfermé quelques rameaux , 
une poussière séminale , semblable à la fleur de 
soufre, et très-abondante. J'ignore d'ailleurs le 
npm de cette plante. 'Ce sont ces montagnes à 
parasol, avec leurs végétaux naturels, qui donnent 
tant d'agrément aux .paysages de la Chine. Elles 
s'élèvent quelquefois, avec des cimes pendantes et 
des draperies flottantes de verdure , sur le bord 
des fleuves , qui en reflètent les images. On pense 
bien que quelque escarpés que soient leurs flancs, 

B. If. i4 
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il y â des oiseaux qui Ies.fréquentent ; quelquesr 
uns y vont picorer le nitre qui s'y rassemble. C'est 
à un semblable rocher, nu, stérile, inhabité, situé 
au milieu de la mer, et qui ne paraît susceptible 
d'aucun éloge, qu'Homère, qui embepissiait tous 
les objets, comme la nature même, donne l'épi- 
thète agréable et vraie d'aimé des colombes. Les 
montagnes rembrunies de Ille-de-France sont fré- 
quentées par les oiseaux blancs du tropique , qui y 
font leurs nids, et peut-être aussi par ces oiseaux 
bleus de passage qu'on y appelle pigeons hollan- 
dais; mais ce qu'ily a d'étonnant, c'est q'u'il y a des 
quadrupèdes destinés à vivre sur ces plateaux si 
escarpés. Alvarès dit que ceux d'Ethiopie sont 
remplis d'escadrons de singes , qui jetaient des cris 
affreux en voyant passer les Portugais; il donne 
même à l'un d'eux le nom de Montagne aux singes, 
à cause de la quantité prodigieuse de ces animaux 
qui l'habitaient. J'en ai vu , à l'Ile-de-France , filer 
par longues bandes sur les flancs des rochers les plus 
escarpés et les plus ^evés, le long de corniches si 
étroites, qu'on ne voyait pas où ils posaient leurs 
pieds; ils paraissaient sculptés en relief sur les 
flancs de la montagne. Si on considère bien l'en- 
semble et le caractère du singe, ses flancs étroits, 
son corps alongé, ses jambes de derrière plus éle- 
vées que celles de devant, et pleines de ressort 
pour franchir, d'un saut , les précipices; sa queue, 
qui se reploie comme un serpent, si propre à l'at- 
tacher aux buissons et a l'élancer; ses mains, dont 
les doigts articulés saisissent fortement les plus 



DS LA NATURE* 21 t 

légères aspiérités des rochers; la couleur verdâlrc 
de son poil, qui le détache de leur fond sombre; 
l'épaisseur de sa fourrure dans des latitudes chau- 
des; rinstinct qu'il a de lever toutes les pierres 
qu'il rencontre, et même de les lanèer à la tête de 
ses ennemis ; les cris perçants qu'il fait entendre 
de fort loin , et qu'il semble prendre plaisir à faire 
répéter aux échos : on jugera, par toutes ces con- 
sonnances , qu'il est moins formé pour les forêts 
de la zone torride, que pour ces rocs escarpés, 
dont les somn>ets s'élèvent dans une atmosphère 
froide. Ainsi, les montagnes à parasol entrent dans 
les plans de la terre , puisque la nature a fait des 
plantes pour les décorer, et des animaux pour les 
habiter. 

La nature tire du même moyen des effets diffé- 
rents ; elle fait d'un rocher un parasol au midi , et 
un réverbère au nord. J'appelle montagnes à ré- 
verbère, celles qui réfléchissent les rayons du so- 
leil; Quoiqu'elles soient formées de pierre, comme 
les montagnes à parasol , elles en diffèrent essen- 
tiellement par leurs couleurs, leurs formes, leurs 
agrégations et leurs minéraux. Loin d'être rembru- 
nies, elles sont , pour l'ordinaire, de couleurs ten- 
dres, remplies de particules brillantes de mica, 
comme celles de la Finlande; ou revêtues de 
mousse blanche, comme celles de la Laponie ; ou 
reluisantes comme de la mine d'ai^ent , telles que 
celles du Spitzberg, décrites par Martens. Lfoin 
d'avoir leurs sommets aplatis comme les n^ontagnes 
à parasol , elles les ont arrondis en forme de ca- 
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lottes pyramidales , ou de dos d'àoe , tous nus, afin 
que les neiges ne puissent s'y arrêter long-temps. 
Elles ont aussi à leurs bases quantité de rochers 
brisés, qui donnent aux végétaux naissants des 
abris contre le vent du nord, et réfléchissent sur 
eux les rayons du soleil. On trouvera en général 
des montagnes de cette configuration dans toutes 
les contrées qui avoisinent les deux zones glaciales, 
et surtout dans la nôtre, en Finlande, en Suède, 
dans la Laponie , tant suédoise x\ue russe , et dans 
les îles septentrionales de la mer Baltique. Au con- 
traire , toute la partie du continent qui est au nord 
de cette mer, est couverte de montagnes de roc jus- 
qu'aux rivages de la mer Glaciale. Les terres qui 
sont au midi de la mer Baltique , ne présentent 
que des plaines en grande partie sablonneuses, 
telles que les stepsou déserts de rukraine, et, plus 
à l'orient, ceux de la Tartarie. On trouve des terri- 
toires couverts de rochers , dans le nord de la Si- 
bérie et de la Chine, jusqu'au Kamtschatka. Ils ne 
sont pas moins communs , aux mêmes latitudes du 
côté de l'ouest, dans l'Islande , décrite par Ander- 
son; dans le nord de l'écosse, les Orcades et les 
îles Schetlând, dont James Beeverell a donné la 
description; en Amérique, dans les îles et les côtes 
de la baie d'Hudson, côtoyées en partie parËllis; et 
dans l'hémisphère méridional, sur la Terre-de-Feu, 
les îles de Kerguelen, et jusque dans la Thulé aus- 
trale , découverte par Cook. Ainsi on ne peut s'em- 
pêcher de reconnaître , dans cette consonnance de 
montagnes de roc des latitudes froides, l'intention 



DE LA WATURE. ai3 

de la nature , qui a voulu y placer des réverbères 
pour y accélérerla fusion des glaces, et en échauf- 
fer les vallées. Cette vérité deviendra encore plus 
sensible, si on les compare avec les montagnes h 
parasol , du midi , qui portent la fécondité sur le 
sommet de leurs plateaux élevés, tandis que celles- 
ci renferment la leur au fond de leurs vallées. On 
serait tenté de croire que les montagnes à parasol, 
du midi, sont élevées au-dessus de la circonférence 
du globe; tandis que les vallées à réverbère, du 
nord, ainsi que leurs montagnes, sont creusées 
dans l'épaisseur même du noyau de granit de 
la terre, qui apparaît de toutes parts vers les 
pôles, d'où l'on peut conclure encore que les pôles 
sont alongés. On sera persuadé des caractères que 
j'attribue aux montagnes à réverbère des régions 
^ciales, si on les compare à ceux des montagnes 
hyémales, que la nature a projetées en longues 
chaînes dans le voisinage , et surtout dans le sein 
de la zone torride, pour la rafraîchir. Celles(-ci 
portent leurs glaciers ^ur des sommets très-exhaus- 
sés et taillés en feuilles d'artichaut , de manière que 
les glaces y sont retenues en partie toute Tannée , 
se fondent peu à peu , et ne peuvent s'écouler en 
masse dans les vallées inférieures. Au contraire,, 
les montagnes à réverbère, du nord, sont souvent 
détachées les unes des autres^ disposées en cercles, 
avec des sommets glissants, arrondis ou pointus, 
sur lesquels les glaces et les neiges ne peuvent s'ar- 
rêter long-temps. D'un autre côté, les vallées qui 
les séparent sont faites en écope, de sorte que 
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lorsque la lerre vient à s'attiédir vers les pôles, par 
la chaleur des eaux souterraines , combinée avec 
celle du printemps , ces glaces énormes , àccumu* 
lées par des hivers de six mois , se détachent du 
sol qui les fond par. leur base ; et toute leur circon- 
férence portant en l'air, il s'en rompt des frag- 
ments semblables à des montagnes et à des îles , 
qui , comme des vaisseaux lancés à l'eau , glissent 
sur leurs chantiers au sein des mers , dont les cou- 
rants les entraînent jusque dans le voisinage de la 
zone torride. Il résulte de ces différentes disposi- 
tions, que les glaces du nord s'écoulent en grande 
partie dans la mer , et qu'il en sort , non des ri- 
vières, mais des torrents passagers, comme l'a re- 
marqué Martens au Spitzberg. Il en résulte encore 
que les gla^ces du midi se fondent peu à peu, et 
entretiennent constamment la fraîcheur de l'atmo- 
sphère, et les sources des fleuves auxquelles elles 
étaient destinées. Sans ces admirables prévoyances, 
les glaces se seraient accumulées inutilement ,- 
d'année en année , sur les pôles , si elles n'allaient 
chercher des étés chauds, à l'aide des monts à ré- 
verbère et des courants des mers; et elles ne aé- 
raient jamais restées sur les hauteurs de laxone 
torride , si elles n'avaient été fixées dans la couche 
glaciale de son atmosphère par des montagnes à 
crans. 

Les montagnes à réverbère de Tintérienr de la 
Finlande ne sont pas aussi étendues que celles des 
lies et des côtes de la mer Glaciale, mais elles ont 
les mêmes proportions. Elles sont en harmonie 
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avec des Ucs ou avec la mer Baltique, comme les 
autres le sont avec l'Océan. J'ai donné une idée 
des premières dans le cours de mes ouvrages. J'ai 
parlé plus d'une fois de leurs collines et de leurs 
vallées de roc vif, d'une seule pièce, et taillées en 
forme de chatons, qui communiquent les unes 
avec les autres , et vont se déboucher dans les lacs. 
J'ai fait encore dans ce 'pays quelques autres re- 
marques qui pourront me servir en temps et lieu ; 
mais je n'y ai voyagé qu'au milieu de l'été : d'ai^ 
leurs j'avais trop de distractions personnelles et 
d'inexpérience des ouvrages de 1^ nature, pour les 
bien observer. Je considérais ce pays comme un 
lieu d'exil. Le cœur rempli de désirs qui me rap* 
pelaient sans cesse vers ma patrie , je le parcourais 
en poste , et avec les préjugés de mon état d'ingé-* 
nieur, qui ne m'y laissait apercevoir que des plans 
d'attaque et de défense; et avec les préjugés en-> 
corô plus circonscrits de notre physique , qui re- 
garde -comme l'ouvrage du désordre tout ce qu'elle 
ne comprend pas, ou tout ce qui s'écarte de ses 
systèmes. A mon défaut, je présenterai ici quelques 
caractères topographiques des contrées septentrio- 
nales , les uns observés eit Laponie par Maupertuis, 
les autres au Spitzberg par Frédéric Martens. On 
pourra y prendre à la fois une idée des montagnes 
à réverbère du nord et des écluses septentrionales 
de l'Océan , et, ce qui n'est peut-être guère moins 
intéressant , de la manière de voir d'un académi- 
cien d'une part , et'de l'autre, de celle d'un homme 
sans prétentions. 
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Voici ce qu'on trouve dans la relation de Mau- 
pertuis, intitulée la Figure de la Terre :/« Pelle 
« est un village habité par quelques Finnois, au- 
« près duquel est Kittis , la moins élevée de toutes 
« nos montagnes : c'était là qu'était notre signal. 
« En y montant , on trouve une source de l'eau la 
(( plus pure, qui sort d'un sable très-fin, et qui, 
« pendant les plus grands froids de l'hiver , con- 
(( serve sa liquidité. Lorsque nous retournâmes à 
« Pello sur la fin de l'hiver, pendant que la mer 
a du fond du golfe et tous les fleuves étaient aussi 
(( durs que le marbre , cette eau coulait conmie 
« pendant l'été. » 

Maupertuis ne dit rien de la forme de la monta- 
gne Kittis ; il observe seulement qu'elle est située 
par les soixante-^sixième degré quarante-huît mi- 
nutes de latitude, et qu'elle est la moins élevée 
des environs. Ainsi, nous pouvons la considérer 
comiùe étant au foyer d'un réverbère, dont les re- 
flets entretiennent la fluidité de son ruisseau. 11 
semble indiquer cette même forme de réverbère 
dans les montagnes du voisinage ; c'est à celle d 
Noémi, située au milieu des eaux. « Cette monta 
(( gne, dit-il, que les lacs qui l'environnent et tout 
« les difficultés qu'il fallut vaincre pour y parvenir 
« faisaient ressembler aux lieux enchantés 
« fables, serait charmante partout ailleurs qu'e 
« Laponie. On trouve d'un côté un-bois clair , don 
« le terrain est aussi uni que les allées d'un jardin 
(( Les arbres n'empêchent point de se promener 
« ni de voir un beau lac qui baigne le pied de 1 
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(( montagne. D'un autre côté , on trouve des salles 
« et des cabinets qui paraissent taillés dans le roc, 
a et auxquels il ne manque que le toit. Ces rochers 
«sont si perpendiculaires à l'horizon, si élevés et 
« si unis, qu'ils paraissent plutôt des murs com- 
« mencés pour des palais , que l'ouvrage de la na- 
<( ture. )) 

Je ne sais si le géomètre Maupertuis, chaîné de 
mesurer en Laponie un degré du méridien, pour 
en conclure l'aplatissement de la terre sur ses pôles, 
a mis beaucoup de précision dans ses opérations ; 
mais il n'en met guère dans ses raisonnements et 
dans son style. Ce ne sont pas les difficultés que 
présentent les environs d'une montagne qui la font 
ressembler à des lieux enchantés, plus fréquents, 
après tout , dans la nature que dans les fables. Je 
vois encore moins pourquoi la montagne Noémi 
serait charmante partout ailleurs qu'en Laponie. 
Plus ses environs sont tristes , plus sa beauté parti- 
culière doit y être intéressante par le contraste. 
Elle ne l'est guère sous la plume aride de cet écri- 
vain inconséquent. 11 aurait dû au moins , comme 
géomètre , sentir que l'épithètc de perpendicu- 
laires, qu'il donne à ses rochers, n'est susceptible 
ni d'accroissement ni de diminution. II ne fallait 
donc pas dire qu'ils étaient perpendiculaires à l'ho- 
rizon, comme il dit qu'ils étaient si élevés, parce 
que la perpendicularité est une ligne immuable , 
tandis que l'élévation est variable à l'infini. Quelle 
idée nous donne- t-il , après tout, de l'élévation de 
ces rochers, si grande, selon lui, qu'ils paraissent 
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plutôt les murs d'un palais commencé , que Fou-* 
vrage de la nature? Ne voilà- t-il pas la montagne 
qui accouche d^une souris ? On sent que co philo-» 
âophe courtisan y en mettant la fondation d'une 
montagne au-dessous de celle d'un palais , était plus 
occupé de la puissance des rois qui l'avaient envoyé 
«n mission , que de celle de la nature, comme il le 
dit lui-même. La montagne Noemi lui aurait paru 
charmante partout ailleurs qu'en Laponie, c'est-à* 
dire dans le parc de Versailles, ou dans celui de 
Postdam. U n'aurait guère fait plus de cas du sys- 
tème de L'aplatissement des pôles , si on n'en avait 
parlé que sur la montagne de Noémi. 

Au reste , on peut se former une idée de la na- 
ture et de la couleur de ces rochers perpendicu- 
laires, taillés en réverbère dans les bases de cette 
montagne , parce qu'il nous dit de celle de Kakania. 
(( Tout le sommet, dit -il, de Kakama est d'une 
(( pierre blanche , feuilletée , et séparée psur des 
(( plans verticaux qui coupentyôr^ perpendiculaire- 
ce ment le méridien. Celle d'Horrilaxera, ajoute-t-il 
tf ailleurs, est d'une pierre rouge, parsemée d'une 
a espèce de cristaux blancs , longs et assez parai- 
« lèles les uns aux autres. » U éprouva sur celle-ci 
une chaleur très-grande au mois de juillet. U y a 
apparence que ces rochers , mal décrits , sont d 
granit^ et de la même nature que ceux qui couvren 
la Finlande. Les couleurs et les formes réfléchi 
aantcs de ces montagnes concouix^nt sans doute 
en former des rc^^rbères. Pour s en convaincre 
nous observerons que toutes celles de ce pays, oi 
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es astronomes assirent leurs triangles , avaient les 
aémes escarpements que Maupertuis appelle salles 
t cabinets, et toutes un lac à. leur base ou dans 
Bur voisinage. Telles sont Kakama , Niwa , Cui- 
aperi ,. Avaraxa , Horrilaxera , Noémi , Pullingi , 
Littis, ainsi que beaucoup d'autres ; de sorte que ^ 
lans toutes ces contrées septentrionales, il n'y a 
>oint de montagne qui n'ait son lac , ni de lac qu» 
i^ait sa montagne. 

Nous observerons de plus que les vallées de la 
Laponie sont couvertes de débris de rochers , ainsi . 
jue celles de la Finlande ; ce qui contribue encore 
I y réfléchir les rayons du soleil. On ne peut donc 
douter que les montagne3 de la Laponie ne soient 
des réverbères en rapport avec des lacs. Nous allons 
maintenant en examiner d'autres , formées sur de 
plus grandes proportions , en rapport avec la mer 
Glaciale. 

Frédéric Martens , Hambourgeois , ne se propo- 
sant d'autre objet que des observations sur l'his- 
toire naturelle , s?embarqua , en 1 67 1 , sur un vais^ 
seau qui allait à la péclie de la baleine sur les côtes 
du Spitzberg. Sa curieuse relation est insérée dans 
le Recueil des voyages des Hollandais au nord. Je 
n'en citerai ici que ce qui a rapport à mon sujet. Il 
dit d'abord que le Spitzberg s'appelle ainsi du mot 
spitZj qui signifie pointe, et de celui de berg ou 
bergen^ montagne , à cause des collines et des mon- 
tagnes droites et aiguës dont il est rempli. Ses côtes 
les plus méridionales sont vers les soixante-seizième 
degré trente minutes du nord; Martens les côtoya 
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jusqu'au quatre-vingt-unième degré. II commença 
ses observations le 1 8 juin, et il les finît le !2i juil- 
let de la même année. 

(( Le Spitzberg, dit -il, est environné de mon- 
<( tagnes fort hautes , qui semblent en défendre 
(( l'approché. Leurs pieds paraissaient tout en feu; 
« leurs sommets étaient couverts de brouillards , 
« sur lesquels on apercevait de temps à autre des 
« parélies, et la neige qui s'élevait du fond de leurs 
« vallées en hautes montagnes, réfléchissait une 
« lumière aussi vive que lorsque le soleil éclaire en 
« temps serein. On trouve fréquemment des baies 
« le long de la côte. Le pays est pierreux dans les 
(( vallées et sur les bases des montagnes, qui sont 
« pointues et d'une hauteur prodigieuse. La plu- 
« jJart sont d'une seule pièce de roc vif, pleines de 
« crevasses et de fêlures. A leurs pieds et dans leurs 
(( vallées, on en voyait d'autres de glace, si éle- 
« vées , qu'elles surpassaient celles de rocher. Il y 
« en avait sept principales , toutes dans une même 
« ligne. Elles étaient pyramidales et estimées les 
« plus hautes du pays. Une partie de leur hauteur 
« s'élevait au-dessus des nuages. Elles paraissaient 
« d'un beau bleu , et la neige , qui couvrait leur 
« sommet, y était plus lumineuse que le soleil 
« même. La glace, au-dessous de ces nuages, était 
« obscure, pleine de fentes et de trous, que less^ 
« neiges fondues et les pluies y occasionent. Ce — 
« pendant cette obscurité et les fentes bleues d 
« glace y faisaient une diversité très-agréable à li 
(( vue. Cet effet pittoresque recevait un nouve 
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K agrément des montagnes de rocher, dont les 
(( bases paraissaient tout en feu. )) 

Ces montagnes de rocher rendent une odeur 
fort agréable , telle que celle de nos prairies , au 
printemps, lorsqu'il a plu. Leurs bases sont cou- 
vertes de monceaux de roches de couleur grise , avec 
des veines noires qui reluisent comme de la mine 
d^argent. ïl croît sur ces roches brisées toutes sortes 
d'herbes , surtout aux endroits abrités des vents 
de nord et d'est. Quand on jette des pierres le long 
de ces montagnes, elles retentissent dans la vallée 
comme le bruit du tonnerre. Au havre appelé la 
Madelaine, elles sont disposées en rond ou en de- 
mi-cercle, et à chaque côté il y a deux hautes mon- 
tagnes creuses en-dedans, comme si.on en eût tiré 
la pierre. Dans leur creux il se trouvait d'autres 
montagnes de neige, qui s'élevaient jusqu'au som- 
met des rochers voisins en forme d'arbres avec 
leurs branchages. Martens éprouva sur la mer , à 
pluysieurs milles de distance de ces côtes réverbé- 
rantes, une chaleur qui faisait fondre le goudron 
de son vaisseau. Il n'aperçut aucun canaf de rivière 
Jans les baies qu'il parcourut. Dans un lieu fré- 
:|uenté des pécheurs de baleines, appelé la .Cuisine 
de Harlem, il trouva quatre maisons, une enclume, 
des tenailles, et quelques autres ustensiles qui te- 
naient fortement au sol par la glace. Il y avait un 
tombeau surmonté d'une croix , avec un corps 
qui y était enterré depuis dix ans, suivant l'ins- 
cription de la croix. Il y fut trouvé sans alté- 
ration avec, ses habits; cependant la neige était 
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alors fondize dans les petites Tallées , entre les 
roches. 

Flore étendait encore son empire dans ces lieux 
désolés. Martens t cueillit one espèce d'aloés ou 
de lùnomam mariiùnum ^ à fleurs couleur de chair, 
une petite joubarbe, quatre espèces de renon- 
cules, du cochléarîa, » utile aux scorbutiques, de 
f oseille rouge ; plusieurs plantes qui ressemblaient 
à r herbe aux perles, à la piloselle , à la pervenche, 
au fraisier ; plusieurs sortes de mousses et de pa- 
vots bbncs en fleurs, dont il orna son chapeau, 
ainsi que ses compagnons. II y a dans les mers du 
Spitzbei^ des lîicus et des algues d^une longueur 
considérable^ quantité de poissons des plus grandes 
espèces y el surloul de baleines dont la pèche at- 
tire chaque année un grand nombre de vaisseaux. 
On trouve sur ses cotes une multitude prodigieuse 
d'oiseaux de marine de toute espèce , des chevaux 
et des veaux marins, des ours blancs- très -féroces. 
Tous ces amphibies, font retentir de leurs cris et de 
leurs mugissements les rochers réverbérants de ses 
rivages. Ce qu'il y a de surprenant , ce sont des 
troupeaux de rennes qui y passent tout Fhiver, et 
qui fréquentent particulièrement une des baies du 
Spitzberg , qui en porte le nom. Le renne a été créé 
évidemment pour ces territoires raboteux et gla- 
cés. Son pied , à la fois large et fourchu , est propre 
à parcourir les neiges et les rochers; sa peatt, 
épaisse et velue, le garantit du froid; sa légèreté 
et son bois palmé, des bétes féroces; et les quatre 
mamelles que la femelle porte , ainsi que la vache, 
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quoiqu'elle ne nourrisse , comme celle-ci, qu^un 
petit , semblent réservées pour l'homme , dont la 
nature a étendu l'empire à tous les climats. 

Examinez bien maintenant toutes les circons- 
tances de la description du Spitzberg; ses grands 
rochers de couleur réverbérante, dont les flancs 
sont perpendiculaires, et quelques-uns évidés; la 
chaleur qui s'en exhale; ses hautes montagnes de 
glaces, dont les sommets doivent être de niveau, 
et qui n'affectent la forme pyramidale que par 
l'action des foyers de leurs rochers collatéraux. 
Mettez à la place de ces grands rochers, disposés 
en rond, des plaines ou de simples collines, comme 
dans nos climats : la neige , entassée à des centaines 
de toises de hauteur par un hiver de neuf mois , • 
n'en laissera jamais apercevoir le sol; il n'y aura 
ni plantes , ni oiseaux , ni quadrupèdes , ni hommes 
qui puissent y vivre. Les glaces s'y accumuleront 
de siècle en siècle; les mers se fixeront tout en- 
tières sur les pôles ; et le globe , ayant perdu ses 
mobiles contre-poids, ne présentera plus au soleil 
que sa zone torride desséchée. Mais supposez dans 
led zones glaciales des monts à réverbère , et les 
autres agents de la chaleur employés par la nature : 
dés que le soleil apparaît sur l'horizon , ses rayons 
se reflètent en teintes de rose sur leurs vastes 
neiges. Leurs montagnes de glace , échauffées par 
des foyers de roche, fument de toutes parts; elles 
se fondent , prennent la forme pyramidale à leurs 
sommets, et se détachent de leurs bases; elles 
glissent dans leurs entonnoirs déclives , se préci-^ 
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pitent avec des bruits épouvantables au seiii de 
rOcéan; et, entourées de brumes, de parélies et 
d'arcs-en-ciel , elles voguent , vers les régions so- 
laires, au sein des ondes azurées, comme les co- 
mètes nébuleuses que l'on voit, au milieu des 
nuits sereines, traverser les cieux. 

Les navigateurs 4^ nord trouveraient peut-être 
en hiver quelques asiles tempérés dans les foyers 
de ces montagnes à réverbère maritime. Il est re- 
marquable que les Hollandais , qui passèrent avec 
le pilote Barents l'hiver à la Nouvelle-Zemble , vers 
le soixante-onzième degré de latitude , pensèrent 
y mourir de froid, et que la cabane, qu'ils y bâ- 
tirent , n'était pas encore dégagée des glaces au 
mois de juin ; tandis qu'à la même époque il n'y en 
avait plus au Spitzberg, dans le fond de la baieap 
pelée la Cuisine de Harlem , située par le soixaûte- 
dix-septième degré et demi, où les pêcheurs de 
baleines ont bâti . des maisons. C'est sans doute 
dans de semblables sites que les Finnois et les La- 
pons placent leurs villages, à en juger par celui 
de Pello , situé vers le soixante •-septième degré 
nord , dont les habitants doivent à la température 
de leur site le ruisseau de la montagne Kittis, qui 
coule pendant tout l'hiver. Enfin , il est possible 
que la nature ait disséminé les monts à réverbère 
à travers les zones glaciales , jusque sous le pôle, 
comme elle a projeté les montagnes hyémales, 
à travers les zones torrides jusque sous l'équateur. 

Ces deux genres de montagnes , dont les dispo- 
sitions sont très -différentes, présentent quelques 
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usages qui leur sont communs : toutes deux tem- 
pèrent la chaleur du soleil dans les contrées méri- 
dionales; les premières, par leurs glaciers flottants; 
les secondes , par leurs glaciers permanents. 

J'appelle montagnes hyémales celles qui , étant 
couvertes de glace toute l'année, ont un hiver 
éternel sur leurs sommets. Elles diffèrent entière- 
ment des montagnes à réverbère du nord par leur 
construction. Celles-ci portent leurs glaces entou- 
rées de rochers perpendiculaires ou taillés en creiix, 
au fond de leurs vallées en pente ; celles-là sur des 
sommets gtrès- élevés, dont les lits sont disposés 
autour d'un pic comme des feuilles d'artichaut , 
afin qu'elles ne glissent pas. Les premières semblent 
taillées dans le noyau graniteux de la terre ; les se- 
condes, de même matière, sont saillantes et éle- 
vées au-dessus de sa circonférence : il est remar- 
quable cependant que les montagnes à réverbère 
sont remplies de parties spéculaires , et que c'est 
dans leur sein qu'on trouve le talc, si commun au 
Nord , qu'on l'appelle verre de Moscovie. Elles 
sont agrégées en rond, et les hyémales sont pro- 
jetées par longues chaînes. On peut voir d'un coup- ' 
d'œil les différences essentielles de leurs formes et 
de leurs glaciers dans les estampes du Voyage de 
Martens au Spitzberg, et dans celles des différents 
voyages des Alpes, mais surtout dans les observa- 
tions savantes et pittoresques dont Ramond a enri- 
chi le mauvais ouvrage de Coxe. 

Les montagnes hyémales réunissent une partie 
des caractères que nous attribuons aux autres 

B. II. 1 5 
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montagnes, en prenant pour exemple les Cordi- 
llères. Elles sont quelquefois volcaniques, malgré 
les glaces qui les couvrent assez souvent; elles 
sont éoliennes et anti-éoliennes,par il en sort des 
vents réguliers , et elles servent aussi de remparts 
aux vents généraux de la zone torride; mais elles 
sont essentiellement aquatiques, car elles attirent 
les vapeurs de l'atmosphère, qu'elles fixent en 
glaces sur leurs crêtes : elles sont pour cet effet 
ordonnées aux mers, dont elles reçoivent les éma- 
nations. Ainsi la chaîne des Cordillères, qui va du 
nord au sud , est en harmonie avec Focéan Atlan- 
tique; et celle de l'Atlas et du Taurus, qui va obli- 
quement de l'ouest à Fest , avec les mers des Indes. 
Elles projettent, de plus, de longs bras en corres- 
pondance avec les grands golfes et les méditerra- 
nées. Nous remarquerons, à ce sujet, qu'elles at- 
tirent chaque jour autant d'eau qu'il en faut pour 
l'entretien journalier des fleuves qui en découlent, 
et qu'elles en ont en réserve au moins une fois 
autant en glaces et en neiges sur leurs crêtes; car, 
lorsqu'une partie seulement vient à fondre parle 
voisinage du soleil , les fleuves qui en descendent 
débordent de toutes parts, et inondent le terrain 
qu'ils arrosent : c'est ce qui arrive à l'Amazone et 
à l'Orénoque, en Amérique; au Nil en Afrique, et 
à plusieurs autres fleuves en Asie. Il est donc à 
présumer que si les glaciers de toutes les mon- 
tagnes hyémales fondaient entièrement, les fleutcs 
qui en descendent submerçe raient tout-à-tfait les 
contrées qu'ils arrosent, les montagnes exceptées. 
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J'en tire cette conséquence i^iportante,que chaque 
hémisphère n'étant , pour ainsi dire , qu'une grande 
montagne hyémale , son pôle , qui en est le glacier, 
attire chaque jour, de l'atmosphère, précisément 
autant d'eau qu'il en faut pour la circulation jour- 
nalière de l'Océan qui en découle en été, c'est-à- 
dire pour l'entretien de ses marées ; que lorsque 
la fonte du glacier polaire augmente avec la cha- 
leur du soleil et même de la lune, l'Océan déborde 
en quelque sorte, car on voit ses marées s'accroître 
sensiblement : et si cet accroissement n'est pas 
aussi considérable à proportion que celui de l'A- 
mazone, par exemple, c'est que le pôle opposé, 
qui est dans son hiver, repompe à son tour les 
eaux de l'Océan, et les rétablit en congélation; 
mais il y a grande apparence que , si les glaciers 
des deux pôles fondaient à la fois, le globe entier 
serait submergé. 

Enfinles montagnes n'appartiennent guèremoins 
9UX autres puissances de la nature, car elles offrent, 
pour aÎDtei dire, lorsqu'elles sont sous la Ligne, 
une échelle de minéraux, de végétaux, d'animaux 
et d'hommes, depuis les bords de l'Océan jusqu'aux 
sommets de leurs glaciers, laquelle correspond à 
la distance qu'il peut y avoir depuis la Ligne jus- 
qu'aux pôles mêmes. En effet , chaque trente toises 
d'élévation dans ces montagnes équatoriales, équi- 
vaut à vingt-cinq lieues ou à un degré de latitude; 
de sorte que le terme de la glace y est permanent 
à une lieue de hauteur, comme il l'est, sur le globe, 
au quatre-vingtième degré nord, et au soixante- 

i5. 
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quinzième degré sud. On en peut conclure que ces 
montagnes sont les lieux du monde les plus favo- 
rables pour étudier la nature. Tous les fossiles de 
la terre doivent s'y montrer à découvert , ainsi que 
toutes ses plantes, et on n'aurait point besoin d'y 
creuser des puits profonds pour y chercher des 
connaissances minérales; car leurs pieds sont, 
selon moi, dans la partie la plus basse du globe, 
les pôles en formant la plus élevée. Ce sont de 
petits hémisphères qui ont l'été à leurs pieds, l'au- 
tomne et le printemps sur leurs flancs, et l'hiver 
sur leurs sommets. C'est à cause de ces caractères 
généraux que je les range au nombre des mon- 
tagnes solaires, étant à la fois, comme le globe, 
en harmonie positive et négative avec l'astre du 
jour. 

Opéndant, quoique les montagnes hyémales 
puissent réunir toutes les productions de la terre> 
elles en ont qui leur sont propres : celles de la 
zone torride renferment les pierres précieuses, 
telles que les diamants et les rubis, quon ^e 
trouve point ailleurs. C'est aussi autour de leu 
sommets que vole le condor, le plus grana 
oiseaux. Mais, sans sortir de nos oWtx^^^' 
trouvons dans les Alpes une foule ^e V^^^ 
leur appartiennent en propre, et aL-^A^t^J^^ . 
donné le surnom d'alpines. Quoiqi».^^^^^^^ ^ ^A 
souvent sillonnés par les feux des o :^ — ag^^ ' . \ 
inhabitables, le cèdre en ombrage* \es ^^y 

sombre verdure, le bouquetin en ix^^^ 

cipices , et laigle plane en silenctr auW^ 
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mers immobiles, qui retentissent des bruits du 
tonûerre. Ainsi la nature, qui a placé dans ces 
hauts donjons de la terre des foyers de ses har- 
monies élémentaires, y amène aussi les symboles 
de sa puissance dans les êtres organisés, l'arbre, 
roi des forêts, et Toiseau de la foudre, souverain 
des airs* Cest aussi dans le voisinage de ces mêmes 
lieux que l'homme libre cherche des asiles : le sage 
Helvétien, au sommet des Alpes; le Sauvage in- 
dompté du Chili, sur celui des Cordiliéres; et l'in- 
nocent Samoïède, dans les contrées voisines du 
pôle. C'est là que l'homme a brisé, non-seulement 
les liens de la politique, mais ceux des superstitions, 
de la cupidité et de toutes les passions qui tor- 
turent la vie. C'est là que le soleil, dégagé des 
vapeurs de la terre, apparaît dans tout son éclat, 
et que l'ame, secouant toutes ses chaînes, semble 
recouvrer sa liberté primitive. 

Si les montagnes hyémales ou à glace se rapport 
tent particulièrement à l'harmonie négative du so- 
leil, les montagnes volcaniques ou à feu peuvent se 
rapporter à son harmonie positive, parce que tout 
feu émane de lui , dans son origine. Cependant les 
unes et les autres sont coordonnées aux eaux; les 
premières, pour les attirer à leurs sommets; les 
secondes, pour les épurera leurs foyers. Chaque 
puissance de la nature est une roue à plusieurs 
crans, et elles s'engrènent les unes dans les autres. 

Les montagnes volcaniques sont destinées, 
comme nous l'avons vu dans nos Études , à con- 
sumer les soufres et les bitumes des végétaux et 
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des animaux qui nagent dans^ la mer, et que les 
fleuves y charient sans cesse du sein des terres. 
On trouve des amas inépuisables de bitume marin, 
tout formé , à Fembouchure de FOrénoque , sur lea 
rivages de l'île de la Trinité, suivant le témoignage 
du P. Joseph de Gumilla; ils y sont connus sous le 
nom de fontaines de goudron. Il y en a aussi en 
plusieurs endroits sur les cotes de la mer du Sud. 
Les marins s'en servent pour espalmer leurs vais- 
seaux. On en trouve des sources bouillantes à la 
Solfatara, près de Naples. Je suis porté à croire 
que ce bitume, dans l'état de fluidité, s'introduit 
avec l'eau de la mer même , à travers les couches 
de sable des rivages, à une certaine distance dans 
les terres, et que lorsqu'il vient à s'enflammer par 
la fermentation des parties ferrugineuses que les 
vases marines y déposent , par celle des huiles et 
des soufres qui y pénètrent également, par les 
pluies qui tombent sur les grèves après une saison 
sèche, ou enfin par d'autres moyens, il devient la 
cause première des tremblements de terre, qui, 
ainsi que les volcans, n'ont leur foyer que dans le 
voisinage de la mer ou des grands lacs. 

Les montagnes volcaniques sont toutes coni- 
ques, ou en forme de pain de sucre. Leur sommet 
est tronqué, et on y trouve une grande cavité, de 
figure parabolique, que Ton nomme cratère du 
mot grec qui signifie coupe. Cest du fond de ce 
cratère, formé par leurs explosions, qu'elles ex- 
halent leurs feux. Cependant leurs laves, ou pierres 
liquéfiées, sortent souvent par leurs flancs, d'où 
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elles vont se rendre à la mer. Leurs cratères sont 
tous à des élévations considérables dans l'atmo- 
sphère. Si les volcans brûlaient à fleur de terre, les 
vents en rabattraient les fumées sur les campa- 
gnes, qui en seraient infectées à de grandes dis- 
tances, et rendues tout-à-fait stériles; tandis qu'au 
contraire les plaines qui en sont voisines, comme 
celles de Naples, sont remarquables par leur grande 
fécondité. Les bords de leurs cratères contribuent 
aussi à l'ascepsion de leurs feux et de leurs fumées 
dans l'atmosphère, en empêchant les vents de 
s'opposer à leur sortie. On réussirait peut-être , par 
le même moyen, à empêcher nos cheminées de 
filmer, en les couronnant de cratères , auxquels on 
peut donner à l'extérieur les formes de vases les plus 
agréables. J'ai vu, à la campagne, un pavillon pro- 
duire un effet charmant par une semblable déco- 
ration. Le haut des cheminées qui entouraient son 
dôme, était masqué par des groupes de Génies, 
qui tenaient dans leurs mains des vases dont les 
couvercles étaient percés de trous. La fumée , qui 
passait à travers ces trous, semblait sortir d'un 
encensoir, et s'élevait vers un Apollon qui cou- 
Fonnaît le haut du dôme. On me dit que ce pa- 
villon avait été construit sur les dessins de l'archi- 
tecte de Wailly. Je m'étonne que quelque artiste 
ingénieux, à son exemple, n'ait pas tiré parti de 
nos gouttières, qui inondent les passants dans nos 
villes. On pourrait faire jaillir les eaux de pluie en 
gerbes et en jets d'eau autour des toits de nos 
édifices et de nos temples , et lorsque les fumées 
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de leurs cheminées s'élèveraient en même temps 
du fond de leurs cratères vers le ciel , il en résul- 
terait des effets charmants. L'agrément s'y trou- 
verait réuni avec l'utilité , comme dans les ouvrages 
de la nature. 

Je n'ai jamais vu de volcans, quoique j^aie cher- 
ché plusieurs fois à satisfaire, à ce sujet, ma cu- 
riosité; mais quand j'en aurais vu, .il me serait 
impossible d'en faire une description comparable 
àcelle queyirgile nous a donnée decelfii de TEtna*: 

Interea fëssos Tentas cum sole relîquît; 
Ignarique yî», Cyclopum allabimur oris. 
Portus ab accessu ventorum immotus , et ingensi 
Ipse ; sed horriiicas juxta tonat iStna ruinis, 
Interdumcpie atram prorumpi^ ad açthera nobeiA 
Turbine fiimantem piceo , et candente favUla ; 
ÂttolUtcpe globos flammarum , et sidéra lambît : 
Interdum scopulos avulsaque viscera montis 
Erigit eructans, lique&ctaque saxa sub auras 
Cum gemitu glomerat , fundoque exaestoat imo. 

« Cependant le vent tombe au coucber du soleil , et nous laisse 
« accablés de fatigue. Incertains de notre route , nous relâchons sur 
« les rivages des Cyclopes. Nous y trouvons un port immense , tras- 
« quille, inaccessible aux vents ; mais près de là FEtna , entouré de 
« ruines horribles, fait gronder son tonnerre. Tantôt il lance d'af- 
« freux 9uages , comme des tourbillons de fumée bituminease et Je 
« cendre tout étincelante, suivis de longues flammes qui semblent 
« lécher les cieux; tantôt il vomit ^ avec un bruit épouvantable, des 
« roches arrachées de ses entrailles; il roule en gémissant leurs laves 
« liquéfiées dans son sein, et les fait couler, tout enflammées, de 
« ses flancs entrouverts, w 

Nous avons vu , aux harmonies aquatiques de la 
*Éê 'nr. m^ 3r«r» &G8-577. ^ 
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terre , que les volcans étaient les dépurateurs des 
eaux , et qu'ils étaient situés , non-seulement dans 
le voisinage des mers et des grands lacs, mais à 
l'extrémité de leurs courants et dans le^ foyers 
de leurs remous. Par exemple, le mont Etna, en 
Sicile , est au débouché de l'ancien détroit de Cha- 
rybde et Scylla , ainsi que le décrit Virgile dans les 
vers qui précédent ceux que nous venons de citer. 
Le Vésuve est au fond de la baie de Naples , c'est- 
à-dire dans un lieu favorable aux alluvions, comme 
le sont la plupart des baies. Le .mont Hécla , en Is- 
lande , est au confluent du courant général de l'At- 
lantique, qui descend du pôle nord en été et y re- 
monte en hiver, et des contre-courants ou marées 
qui y déposent les bitumes et les huiles qui pro- 
viennent des fleuves du nord de l'Europe et de 
l'Amérique. Ces dépôts sont si constants et si régu- 
liers , qu'on y trouve chaque année des amas 
considérables de bois , qui servent au chauffage 
des habitants de cette ile, dépouillée de ses an- 
ciennes forêts. On trouve aussi sur ses rivages 
quantité de terres à tourbe , qui sont formées , 
comme l'on sait, de débris de plantes déposés par 
les eaux. Les dix-huit volcans qui sont rangés à la 
suite les uns des autres sur les rivages occidentaux 
de l'Amérique méridionale sont pareillement dans 
les remous de la mer Pacifique, Les contre-cou- 
rants des pôles qui en baignent les pieds, et le 
vent du sud qui y souffle toute l'année , y ramè- 
nent tous les corps qui nagent en dissolution dans 
cette vaste mer. Il en résulte que ses côtes ne sont 
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abordables que derrière des îles , et qu'elles soqI 
sujettes a de fréquents tremblements. Les volcans 
des autres parties du monde offrent des positions 
semblables : tels sont ceux des îles de Sumatra , des 
Philippines, de la Nouvelle-Guinée. La plupart 
sont situés dans la zone torride, et surtout vers son 
milieu , non à cause du renflement prétendu de la 
terre sous l'équateur , mais plutôt à cause de sa dé- 
pression dans cette zone , où l'Océan s'étend sur 
un plus grand diamètre, comme dans le, lieu le 
plus bas du globe. Les courants généraux des pôles 
y déposent, d'ailleurs, la plupart de leurs alluvions, 
comme on peut le voir aux sables et aux hauts- 
fonds qui entourent au loin la Nouvelle-Hollande, 
et en rendent les rivages inaccessibles aux grands 
vaisseaux. C'est aussi dans cette zone que la mer 
du Sud se couronne d'îles naissantes, fondées , nion 
sur des sables , mais à l'extrémité de cônes d'une 
profondeur incommensurable , élevés par des in- 
sectes invisibles, qui construisent des roches énor- 
mes de madrépores avec les tritus lapidifiques des 
eaux. Enfin le nombre considérable de volcans si- 
tués au sein des mers torridiennes , prouve que la 
nature ne les y a multipliés que pour accélérer leur 
dépuration. 

Il est très-remarquable qu'il y a eu autrefois pins 
de volcans allumés qu'à présent. On en trouve plu- 
sieurs éteints dans les îles de la mer du Sud et sur 
les côtes du Pérou. Le pic de Ténériffe et te mont 
Etna, dont Virgile et Pline le naturaliste n<ms ont 
fait des descriptions effrayantes, ne brûlent près- 
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[ue plus. Je présume que la diminution de leurs 
eux provient de la diminution des forêts dontl'Eu- 
'ope inhabitée était autrefois couverte, et peut-être 
le celle de l'Océan lui-même. Quant aux monta- 
gnes volcanisées qui sont au sein des continents , 
:omme celles du Vivarais , du Bas-I^nguedoc et 
le l'Auvergne, je pense, si j'ose le dire, qu'elles. 
)nt été autrefois au milieu des mers torridieunes , 
orsque les pôles se trouvaient vers l'isthme de Pa- 
lama et lé détroit de Java. Les débris affreux de 
eurs hautes montagnes et de leurs îles escarpées , 
placées aux extrémités du même diamètre , sem- 
blent être les antiques essieux du globe, brisés par 
les glaces et les torrents des hivers. Si vous tracez 
entre ces deux pôles anciens une zone qui en soit 
h égale distance, vous la ferez passer par les pôles 
actuels , et elle sera toute parsemée de monuments 
torridiens. La Sibérie vous montrera des mines 
d'or et des squelettes d'éléphants ensevelis sur les 
bords de l'Irtis ; la Hollande , des débris de palmiers 
près d'Amsterdam , et des mâchoires de crocodiles 
dans les carrières de Maestricht ; l'Angleterre, des 
dépouilles de rhinocéros; la Normandie, la tuilée, 
cette grande coquille des Moluques; les collines de 
Montmartre , des squelettes sans n^ombre d'un ani- 
mal de l'espèce du tapir, mais dont le pied est tri- 
fourchu; la Bourgogne, des os d'éléphant, au point 
le plus élevé du canal que vient d'y construire le 
savant ingénieur Gauthey; enfin l'Auvergne, le Vi- 
varais, le Bas-Languedoc élèvent vers les cieux 
leurs monts volcanisés, qui ont dû nécessairement 
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se trouver jadis aux bords des mers. Je ne présente 
ici qu'un arc de cette ancienne route du soleil al- 
lant du nord au sud, avant celle qu'il parcourt au- 
jourd'hui de Testa l'ouest. Peut-être trouverait-on 
autour du détroit de Java et de l'isthme de Suez, 
des monuments des végétaux et des animaux des 
anciennes zones glaciales; des débris de sapins et 
des os d'ours blancs sous les racines des girofliers ; 
des mousses et des squelettes de rennes dans les 
flancs des montagnes couronnées de cacaotiers. 
Les pierres brisées dont toutes ces terres sont cou- 
vertes semblent y indiquer l'action prolongée des 
plus rudes divers. 

Si la retraite subite du feu dans un corps solide 
peut en opérer la fracture , comme nous en avons 
l'expérience , la même cause peut opérer la réunion 
des corps fluides, comme nous le voyons dans la 
congélation et la cristallisation, qui l'une et l'autre 
affectent des formes régulières convergentes h un 
même centre. Si une goutte d'eau évaporée est 
frappée du froid ^ elle se change en étoile de neige 
à six rayons, en hiver, et en polyèdre de grêle à 
six pans, en été. Une goutte de verre liquéfié par 
le feu, frappée par l'eau, produit un phénomène 
plus étonnant : c'est celui de la larme batavique, 
dont l'épaisseur résiste au marteau , et se laisse en- 
tamer par la lime sans se détruire , et qui se réduit 
sur-le-champ en poudre si on en rompt le petit 
bout. Il semble que ce soit une cristallisation dont 
le foyer est, non au centre de la roue, mais dans 
la queue , qui est sensiblement plus roide qu'un 
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fil de verre du même diamètre. Ce phénomène , si 
commun, m'a toujours paru inexplicable, malgré 
les explications des physiciens. Tout ce que j'en 
veux conclure ici, c'est que les colonnes de basalte 
à cinq , six , sept pans , que l'on trouve si fréquem- 
ment en Auvergne, dans l'ile de Staffa, et à la 
chausséedes Géants en Ecosse^ ne sont peut-être, 
dans l'origine , que des masses d'une matière ter- 
restre vitrifiée par les volcans , refroidies et cris- 
tallisées tout-à-coup par l'eau de la mer , où elles 
se sont écoulées* Il est possible encore que des 
masses semblables liquéfiées par le feu, en se plon- 
geant dans l'eau ^ se soient cristallisées à la manière 
des larmes bataviques , et produisent Mans le sein 
de la terre , en venant à se rompre , ces affreux 
tremblements et ces explosions subites, dont les 
commotions se font sentir à des centaines de lieues 
de distance. Je sais bien que j'ai présenté ailleurs 
d'autres explications de ces phénomènes ; mais on 
ne peut trop les varier. Nous sommes des aveugles 
qui tirons à un but : plus on lance de flèches , plus 
il y a de probabilités de l'atteindre. D'ailleurs, tout 
ce que nos arts découvrent en petit existe en 
grand dans la nature. 

Les montagnes volcaniques ont, comme les 
autres montagnes, des minéraux qui leur sont pro- 
pres, et qui les caractérisent comme leurs formes. 
Cependant , quoique leurs feux et leurs cendres 
brûlantes frappent autour d'elles la terre de stéri- 
lité, leurs bases et une partie de leurs flancs se 
recouvrent promptement d'un humus très-fécond: 
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en épurant les eaux, elles. volatilisent dans les airs 
les sels , les huiles , les esprits et tous les éléments 
du système végétal , dont elles sont à la fois le 
tombeau sur le bord de la mer, et le berceau dans 
■l'atmosphère. On connaît la fécondité et l'heureuse 
température des vallées du Pérou, Couronnées. à 
la fois de montagnes à glaces et de montagnes à 
feu. C'est sur les flancs du Vésuve que se recueille 
la délicieuse grappe du lacryma-christi; c'est su^ 
les bords de son golfe que les plus voluptueux ha^ 
bitants de Rome plantaient leurs jardins. Ce fut^ 
aussi dans les plaines de la Sicile, au pied des 
croupes de l'Etna , surmontées de vignes, d'oliviers 
et d'énormes châtaigniers, que l'Europe éleva, au 
milieu des moissons , les premiers autels à Cérès ; 
je dis l'Europe, car on y envoyait des offrandes du 
fond du nord, du pays des Hyperboréens, aihsi 
que le rapporte Plutarque. 

J'ignore si ces montagnes volcanîennes ont 
quelques végétaux qui leur soient propres, mais 
elles ont des animaux qu'on ne trouve point ail- 
leurs. Le P. Dutertre , dans la description qu'il 
nous a donnée de la Guadeloupe, île à Volcan, 
qu'il appelle la plus belle et la meilleure des An- 
tilles, parle d'un oiseau fort extraordinaire qui ha- 
bite la montagne de son volcan , .appelée la Sou- 
frière. Cet oiseau, que les habitants nomment diable 
à cause de sa laideur, est à la fois un oiseau de nuit 
et de mer. Pendant le jour il n'y voit point; il se 
réfugie alors au haut de la montagne, où il a son 
nid dans la terre , et où il pond ses œufs. Il vole et 
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va à la pèche pendant la nuit. « Sa chair est si dé- 
« licate, ajoute le P. Dutertre, qu'il ne retourne 
« point de chasseur de la Soufrière, qui ne souhaite 
« de bon cœur d'avoir une douzaine de ces diables 
« pendus à son cou. » La description de ce voya- 
geur est confirmée et amplifiée par son confrère 
Labat. Celui-ci dit que « le diable de la Soufrière 
« a des membranes aux pâtes comme un canard, 
a et des griffes comme un oiseau de proie, un bec 
« pointu et courbé, de grands yeux qui ne peuvent 
« supporter la lumière du jour ni discerner les ob- 
« jets : de sorte que, quand il est surpris le jour 
« hors de sa retraite , il heurte contre tout ce qu'il 
u rencontre et tombe à terre; mais la nuit, il va 
« pêcher sur la mer. » Il ajoute que c'est un oiseau 
de passage. On croit que c'est une espèce de pé- 
trel. Je me suis quelquefois amusé à voir des pê- 
cheurs prendre du poisson la nuit à la clarté d'une 
torche de paille ; mais voilà un oiseau de marine 
plus ingénieux 9 qui pêche à la lueur des volcans, 
et couve ses œufs à la chaleur de leur soufrière. 
Ainsi la nature a destiné des habitants aux sites les 
plus épouvantables. £lle a tiré du sein des eaux un 
oiseau pour le faire vivre au milieu des feux ; et si 
le pétrel ordinaire a mérité par sa hardiesse le nom 
d'oiseau de la tempête , l'oiseau marin et nocturne 
de la Soufrière , qui est de la même famille , doit 
s'appeler le pétrel des volcans. 

Les divers sites de la terre ont chacun leur es- 
pèce d'animal, mais l'homme seul étend sur tous 
son empire. Le Lapon habite, comme le renne, les 
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monts à réverbères du nord; l'Abyssin, comme Je 
singe , les monts à parasol de l'Ethiopie ; le Chi- 
lien, comme le lama, les glaciers des Cordillères; 
et les Siciliens ont vu le philosophe Ëmpédocle s'é^jr 
tablir sur le sommet de l'Etna , où ils vont encore^ 
visiter sa petite tour. 

La terre a sans doute encore d'autres harmonies 
avec le soleil, dont la plupart nous sont inconnues, 
mais nous terminerons celle-ci en jetant un coup- 
d'œil sur les harmonies qu'elle a avec la làne. H 
n'y a pas de doute qu'elle ne lui renvoie uHe partie 
de la lumière solaire , mais beaucoup moins vive 
que celle qu'elle en reçoit, quoique quatre fois 
plus étendue. Comme je l'ai déjà observé, la lu- 
mière des satellites est plus forte que celle qui re- 
jaillit de leur planète , parce qu'ils sont disposés 
en réverbères, et qu'ils lui présentent toujours la 
même face ; cependant la planète , à son tour, étant 
plus grande et tournant sur elle-même , leur ren- 
voie une lumière plus spacieuse , mais plus diver-* 
gente : ce qui forme compensation. 

J'ai lieu de présumer que la plupart des effets 
de la lune sur la terre sont environ douze fois 
moins grands que ceux du soleil sous l'équateur, 
et environ seize fois moins vers les cercles polaires. 
Il est singulier que les métaux synonymiques de 
ces deux astres , tels que l'or et l'argent , aient à- 
peu-près les mêmes proportions de valeur parmi 
les hommes, dans ces différents climats. En parlant 
des harmonies lunaires de la terre , j'ai réfuté Bou- 
guer, qui affirme que la lumière de la lune est 
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Tti^8 cent mille fois moiïidre que celle du soleil. 
fe. Éii effet, cet académicien s'est prodigieusement 
iS trompé dans Fexpérience et les calculs dont il s'ap* 
^ puie. Si , au lieu de verres superposés pour réduire 
^a lumière du soleil à celle d'un clair de lune, il 
^ syait employé simplement les couches de l'atmo- 
' sphère , il aurait reconnu bientôt son énorme er- 
retlf. Selon lui, il s'ensuivrait qu'une cerise, visible 
à fuie toise de distance, au clair de la lune , le serait 
encoÂ à trois. cent mille toises, ou à cent qua- 
rante ligues, à. la lumière du soleil, trois cent mille 
fois plûsforte^ Je crois, au contraire, avoir observé 
qu'un qbjet éclairé du soleil^ à l'horizon , s'aperce- 
vait aussi distinctement éclairé par la pleine lune, 
lorsqu'il était, en été douze fois, et en hiver seize 
fois phis prés de nous. Ces distances varient alors 
danrles mêmes proportions que des objets placés 
sou» la Ligne et sous les cercles polaires. On voit , 
à la lumière de I4 pleine lune, une montagne, à 
un quart de lieue , aussi distinctement qu'à trois 
ou quatre lieues , à la lumière du soleil. 

J'ignore si la chaleur de la lune est dans les 
mêmes rapports; mais il est certain qu'elle influe 
sur toutes les puissances de la nature. Un capitaine 
anglais, dont la relation est insérée dans l'Histoire 
générale des Voyages, affirme de la manière la plus 
positive que la chaleur de la lune est très-sensible 
en Guinée. Pline, que j'ai cité, assure qu'elle ré- 
sout les neiges et les glaces. C'est sans doute à la 
chaleur des rayons solaires qu'elle reflète sur les 
glaces des pôles , surtout lorsqu'elle est nouvelle 
n. II. • iG 
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et pleine , qu'il faut attribuer raccroiâsement des 
marées à ces deux époques, comme je Fai dit a3- 
leurs. Enfin tous nos laboureurs savent combien 
CCS mêmes phases accélèrent la germination des 
plantes et les générations des animaux. 

Les monts à réverbère, à parasol, à glace et à 
feu en reçoivent aussi de nouveaux effets. Us pren- 
nent sous ses rayons des teintes et des formes ma- 
giques ; le soleil en peint les paysages avec des cou- 
leurs , la lune avec du noir et du blanc : le premier 
en fait des tableaux, et la seconde des estampes. 
Cependant chacun de ces monts en reçoit quelque 
harmonie nouvelle. Ceux à réverbère jettent sur 
les rochers et les arbres voisins , intermédiaires 
entre la lune et eux, des gerbes de lumière qui en 
dissipent les ombres et les font paraître lumineux 
dans toute leur circonférence ; les monts à parasol, 
au contraire , éclairés seulement sur les plateaux, 
étalent sur leurs flancs et à leurs pieds des ombres 
plus obscures qui, contrastant fortement avec leur 
lumière , les font paraître plus près la nuit que le 
jour. C'est un effet bien connu des gens de mer, 
et que nous éprouvâmes en approchant , la nuit , 
des montagnes de Ik Corse. Nous nous en crûmes 
si près, dans Tobscurité, que nous nous hâtâmes 
de nous en éloigner, en revirant de bord; mais 
une heure après, au lever de Taurore, nous les 
vîmes bien loin derrière nous, et elles semblaient 
fuir à mesure que le jour s'élevait. Les monts à 
glace paraissent couleur de rose au coucher du so- 
leil, el ai^enlésau lever de la lune. 
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Les monts volcaniques ne laissent apercevoir , 
au soleil , que leurs épaisses fumées ; mais au clair 
de la lune, on voit briller leurs feux, qui rougis- 
sent les vastes horizons. La nature semble ne les 
avoir placés sur les rivages des mers que pour ser- 
vir de phares aux navigateurs sur la terre, comme 
la lune leur en sert dans les cieux. 



]6 
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HARMONIES TERRESTRES 



DE L'AIR. 



Nous avons montré, aux harmonies aériennes 
de la terre, comment les montagnes se réparent 
par la médiation des vents; nous allons indiquer 
ici comment Pair se renouvelle par la médiation 
des montagnes. Jusqu'ici la terre nue ne nous a 
offert que des couleurs et des formes diverses , ou 
des bruits épouvantables , tels que ceux de ses vol- 
cans ; elle va parler à notre ouïe par des sons en- 
chanteurs , de doux murmures et des échos, pro- 
duits par les rochers et les vents. 

Je distingue deux espèces de montagnes qui ont 
des harmonies avec l'air : l'une en a de négatives et 
l'autre de positives. 

Je donne aux premières le nom d'anti-éoliennes, 
parce qu'elles mettent les végétaux et les animaux 
à l'abri des vents. On conçoit facilement que les 
montagnes doivent être communes dans les pays 
où des vents réguliers soufflent pendant l'année 
entière : toute élévation qui n'est pas dans la di- 
rection de ces vents doit avoir un côté exposé à 
leur influence , et un autre qui en soit à Tabri. 
C'est par rapport à ces harmonies terrestres de 
l'air, que la plupart des îles , dans la zone torride, 
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se ' distinguent en deux parties principales, l'une 
appelée au vent, et l'autre sous le vent. La partie 
qui est au vent s'élève pour Fordinaire en pente 
douce, depuis les bords de la mer jusqu'aux sommets 
des montagnes j situées presque toujours vers la 
partie qui est sous le vent ; c'est sur la partie qui 
est au vent que coulent la plupart des rivières, 
parce que c'est de ce côté que les vents charrient 
les vapeurs et les nuages qu'ils puisent au sein des 
mers. La partie qui est sous le vent, au contraire , 
est trés-élevée et manque ordinairement d'eau; mais 
elle oiTre des abris aux vaisseaux, et quelquefois 
des ports que la nature y a pratiqués. On peut se 
former en grand une image de ces dispositions to- 
pographiques , avec une carte de l'Amérique méri- 
dionale : on y verra , du côté où soufflent les vents 
réguliers de l'est , tout le continent s'élever depuis 
les bords de l'océan Atlantique jusqu'aux sommets 
des Cordilières , rangées sur les bords de la mer 
du Sud. Ce vaste amphithéâtre, qui a plus de seize 
cents lieues de développement , est arrosé par une 
multitude de rivières et de fleuves , dont quelques-^ 
uns, comme l'Amazone, ont plus de cent vingt 
lieues d'embouchure. Au contraire, il ne descend 
des Cordilières à la mer du Sud que quelques ruis- 
seaux qui , après avoir rafraîchi les vallées étroites 
du Pérou , vont se perdre , pour la plupart , dans 
des sables. 

Il y a des montagnes anti-éoliennes qui ont des 
caractères encore plus déterminés. Je les appelle 
collines à ondes, à cause de leur peu d'élévation , 
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et de la régularité de leurs formes. Elles n'ont 
point d'angles saillants et rentrants en correspon- 
dance , comme celles qui servent de digues natu- 
relles & nos rivières ; mais elles sont parallèles 
entre elles : telles sont celles qui sillonnent les 
plaines du Thibet , et qui , dans cette partie de la 
terre, une des plus élevées de l'Asie, présentent 
l'aspect des flots d'une mer agitée, on en trouve 
aussi de semblables dans plusieurs endroits de la 
Tartarie. Elles paraissent destinées à abriter, dans 
leurs vallées petites et fréquentes, leurs y^étaux 
du souflle des vents , qui sont violents dans ces 
contrées élevées. C'est sur leurs ados et au fond 
do leurs fossés, que se plaisent la rhubarbe au 
lai^> feuillage, et le ginseng si vanté des Chinois 
po\ir le rétablissement des forces épuisées. Elles 
$onl , pour Tordinaire, habitées par des troupeaux 
do moutons sauvages, qui y sont de la plus belle 
et de la plus vigoureuse espèce qull t ait au 
monde. Ils surpassent les chevaux et les chiens à 
U course. Quelques naturalbtes même croient que 
le mouton est originaire de ces contrées, coamie 
le chameau de TArabie^ et le chamean-leopard ou 
girufe de TAfrique méridionale. Cet animal, s 
utile « qui se pbil sur nos collines aérées, bien phts 
que ilau^ uo<$ pbines « eist encore pins protégé des 
veut^ que vlu froid par su toison frisée. Les ani- 
maux qui habitent les pa\s iroids. eofloyone k» 
tou|.\^ ^ les oiartres . les renards, ont les poib de 
leur ^urrure IvHigs^ touffus et soyeux; mais ii» hc 
ks ont fKiiS cré{Hi^ cottune les poâs de la fcnse. 
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dont les' entrelacs forment une toison d'une seule 
pièce, impénétrable aux vents : d'ailleurs le mou- 
ton n'est point un animal du nord, car il y dégé- 
nère. Enfin les vents soufflent plus violemment 
dans les pays tempérés et dans les méridionaux , 
que dans les pays froids , comme nous allons le 
voir. 

U y a des montagnes qui, au lieu de protéger 
les terres» contre les vents, produisent au contraire 
des vents dans le temps le plus calme. Telles sont 
celles qu'on appelle en Italie monts Éoliens , qi)i 
sont situés près de la ville de Caesium. Ces monts 
sont remplis de cavernes. Quand le soleil échauffe 
et raréfie l'air des environs , celui qui est dans les 
cavernes se dilate , et sort avec violence par des 
soupiraux, et surtout par une porte que les habi- 
tants de Caesium y ont pratiquée. 

Les montagnes des iles Antilles produisent des 
effets semblables , et encore plus grands; car il en 
sort régulièrement, toutes les nuits, des vents ap- 
pelés vents de terre , qui soufflent en divergeant 
du centre de chaque ile à plusieurs lieues en mer. 
D'un autre côté , le vent de mer y souffle pendant 
tout le jour. Le marin Dampier cite, dans son 
Traité des Vents , beaucoup d'endroits semblables , 
situés dans la zone torride, où ces vents de mer et 
de terre ont lieu alternativement le jour et la nuit : 
tels sont , en Amérique , l'isthme de Darien , où , la 
nuit , le vent de terre vient de l'intérieur même 
du continent, la baie de Panama, Guayaquil, Païta, 
la baie de Campéche , deux petits archipels d'iies 



248 HARMONIES 

au midi de Cuba , la Jamaïque , etc. ; et, en Asie, 
Bantam dans l'iIe de Java , Achen dans File de Su- 
matra , la côte de Coromandel dans le continent de 
l'Inde, etc.^ etc. J'y dois joindre sans doute les 
plages torridiennes de l'Afrique , e|; surtout celles 
de la Guinée , que le vent de mer vient rafraîchir 
régulièrement tous les jours, depuis les huit heures 
du matin jusque vers le coucher du soleil; vent 
qui est suivi d'un calme , après lequel le vent de 
tqrre souffle toute la nuit jusqu'au point du jour. 
Quelques naturalistes célèbres ont expliqué ce 
flux et reflux des vents de terre et de mer, connue 
des marins sous le nom de brises de terre et de 
brises du large, an supposant que les montagnes 
d'où ils sortent sont caverneuses, comme les monts 
Éoliens de Caesium. Ils disent donc qui' elles se rem- 
plissent, pendant le jour, du vent de mer qui y 
aouffle ; et qu'elles le dégorgent ensuite pendant 
la nuit. Je n'adopte pas du tout leur explication. 
Elle suppose , dans des effets si communs , deux 
causes, dont l'une, à mon avis, est fort rare, et 
l'autre est toutrà-fait inconcevable. La première, 
c'est que ces montagne^ ^ vent sont caverneuses. 
Je crois les cavernes naturelles fort rares et fort 
petites par tout pays , quoi qu'en disent les poètes 
et les philosophes, qui expliquent par leur moyen 
une multitude d'effets physiques, et qui y logent 
même les premiers hommes de tqutes les nation^. 
J'ai un peu voyagé, et je n'ai jamais vu qu'une 
seule caverne naturelle , si toutefois on peut ap- 
peler ainsi le canal d'un fleuve souterrain , rempli 
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d'eau dans la saison des pluies. C'était à l'ile-de* 
France. Ce canal vient de l'intérieur de l'île, et se 
rend à la mer, à un endroit de la côte appelé la 
Pointe des caves. J'y descendis , à une lieue environ 
du rivage, par un trou extérieur qui s'était formé 
dans sa voûte ; j'en parcourus environ cent ciifi- 
quanta toises à la lueur des flambeaux , car il ne 
reçoit la lumière du jour que par son éboulement. 
U est donc inhabitable aux hommes , et même aux 
animaux , attendu qu'il est plein d'eau dans la sai- 
son des pluies , où ils auraient le plus besoin d'abri. 
La seconde cause , que je ne saurais concevoir 
dans l'hypothèse des cavernes éoliennes des iles à 
vent, c'est qu'il faut supposer qu'elles sont d'une 
grandeur prodigieuse , et que les vents de mer , 
qui y soufflent pendant le jour, s'y entassent et s'y 
compriment d'eux-mêmes, pour souffler ensuite 
toute la nuit à plusieurs lieues de distance en mer, 
avec des rafales capables souvent de démâter les 
vaisseaux. C'est sans doute à cause de leur violence 
que les marins leur donnent le nom de brises , et 
de brises carabinées quand elles sont très-fortes. 
Il faut ensuite supposer qu'il y a dans les flancs de 
ces montagnes caverneuses des soupiraux très- 
nombreux, pour que ces vents soufflent dans toute 
l'étendue d'une côte; et^ de plus, qu'il y a dans ces 
terres brûlées du soleil pendant tout le jour, des 
glacières qui rafraîchissent ces vents nocturnes; 
car ils sont si froids, que ceux qui couchant à l'air, 
sans se couvrir au moins là poitrine, deviennent 
quelquefois perclus de tous leurs membres. Il est 
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bien certain qu'on ne trouve aucun de ces acces- 
soires mécaniques dans les montagnes que j'ap- 
pelle éoliennes. Les physiciens expliquent le jeu 
de leurs machines par les lois de la nature , et ils 
ont sans doute raison; mais ils expliquent aussi les 
phénomènes de la nature par le jeu de leurs ma- 
chines , et c'est en quoi ils se trompent souvent 
Quoiqu'il n'entre pas dans mon plan de rechercher 
les causes de tous les phénomènes , lorsque je re- 
jette quelqu'une de celles dont nos cabinets de 
physique nous amusent, je tâche de la remplacer 
par quelque autre qui soit dans la nature même , 
et dont nous puissions nous assurer par l'expé- 
rience. Je hasarderai donc ici une courte explica- 
tion de la cause des vents diurnes de mer , et noc- 
turnes de terre , dans les îles des pays chauds* Elle 
nous convaincra des harmonies qui régnent entre 
toutes les parties du globe , et de la nécessité d'é- 
tudier la géographie , comme une science qui a des 
principes certains. 

Nous poserons d'abord comme un fait évident , 
que partout où l'air est dilaté, l'air environnant y 
flue , et y produit un courant qu'on appelle vent 
Le soleil, à l'horizon, échauffant donc, je suppose, 
la partie du continent de l'Amérique comprise 
dans la zone torride , en dilate l'atmosphère ; ce 
qui détermine l'atmosphère voisine de la mer 
Atlantique à y fluer , et à y produire le vent d'est 
ou d'orient. Ce vent se détermine à souffler du 
côté de l'orient ou de la mer Atlantique , plutôt 
que du côté du couchant ou de la mer du Sud, 
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par deux raisons : la première , à cause de Féléva- 
tion des Cordilières , qui sont à l'extrémité occi- 
dentale de l'Amérique , et servent en quelque sorte 
de barrières à l'atmosphère du coté du couchant ; 
la seconde , qui est la principale , à cause de la ro- 
tation de la terre , qui porte l'Amérique du côté 
dé Torient vers le soleil , et lui présente peu à peu 
son hémisphère occidental , dont il dilate l'air de 
proche en proche ; ce qui oblige l'atmosphère à y 
fluer de l'hémisphère oriental , que la terre sous- 
trait peu à peu à la chaleur de l'astre du jour. Les 
parties de l'atmosphère qui ont le plus de densité , 
de poids et de ressort, doivent s'y porter avec le 
plus de force. Voilà pourquoi l'air froid et con- 
densé des pôles rejoint au vent d'orient des deux 
côtés de l'équateXir , et produit dans les deux zones 
torrides les vents frais et réguliers de nord -est et 
de sud-est. Si la terre était immobile , il est pro- 
bable que les vents de ses zones torrides seraient 
toujours polaires, c'est-à-dire nord et sud. Ainsi 
les vents réguliers ou alizés qui régnent des deux 
côtés de l'équateur ne sont pas produits par la 
force centrifuge de la terre en rotation, comme 
l'ont dit de fameux astronomes , entre autres le 
docteur Halley. Ils représentent l'atmosphère au- 
tour de l'équateur du globe, comme la chevelure 
d'Atalante en course. Pour que cette hypothèse 
eût quelque vraisemblance , il faudrait supposer 
que l'air éprouvât lui-même quelque résistance en 
sens contraire; car la force centrifuge de la terre, 
combinée avec son mouvement de rotaticm , ne le 
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ferait point rétrograder. Il tournerait avec elle 
d'une vitesse égale , comme il arriverait au duvet 
d'un cocon de ver-à-soie qu'on mettrait en mouve- 
ment dans le vide , et à la chevelure même d'Ata- 
lante , qui accompagnerait son visage , si elle tra- 
versait les simples champs de la lumière. Enfin , si 
cette prétendue force centrifuge rétrograde fait 
fluer les vents sous la Ligne de l'est à l'ouest , pour- 
quoi y sont-ils nord-est et sud-est? pourquoi y 
sont-ils variables, surtout dans la mer du Sud? On 
peut faire mille objections au système de Halley , 
mais je n'en opposerai ici qu'une seule; c'est que 
si une force centrifuge rétrograde faisait circuler 
les vents d'orient en occident , sous la Ligne, elle 
V ferait aussi circuler les mers; le courant de la 
mer des Indes irait toujours d'orient en occident, 
et ne rétrograderait pas , à l'équinoxe de sep- 
tembre, d'occident en orient, pour couler six mois 
dans cette nouvelle direction. Enfin , depuis que 
le globe tourne sur ses pôles , le bassin de ses mers 
ne formerait plus qu'un canal circulaire sous la 
zone torride , où se rassemble toute la force cen- 
trifuge. 

Il faut l'avouer , les astronomes raisonnent bien 
à leur aise. Tantôt ils soumettent l'atmosphère à 
la force de rotation de la terre, et ils en soustraient 
les mers, comme dans leur théorie des vents; tantôt 
ils soumettent les mers à la force de gravitation de 
la lune , et ils en soustraient l'atmosphère , comme 
dans leur théorie des marées. Us ne craignent 
point d'être accusés de contradiction : ils sont à 
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l'abri, au moyen de leurs obscures hypothèses et 
de leurs savants calculs. Pour nous , qui cherchons 
à mettre la vérité en évidence, nous pourrons bien, 
éprouver Tindifférence du vulgaire des hommes , 
qui ne l'admirent qu'entourée de mystères. 

Il me parait hors de doute que la dilatation de 
l'air par la chaleur de la terre , et la déclivité du 
sol , sont les causes premières des vents et de leurs 
directions. Ces causes physiques et locales ont tant 
d'influence que , dans la partie de l'Afrique com- 
prise même sous les vents alizés de l'est , il y souffle 
tous les jours un vent particulier de l'ouest , vers 
les huit ou neuf heures du matin , lorsque le soleil 
commence à l'échauffer; il en est de même des 
vents de mer qui soufflent tout le jour sur les ri- 
vages des continents et des iles de la zone torride , 
soit qu'ils soient généraux ou particuliers. Mais, au 
coucher du soleil , ces vents maritimes se ralen- 
tissent au» environs des terres, parce que l'atmo- 
sphère dé la mer se trouve alors trop dilatée par 
la chaleur , ou plutôt parce que l'atmosphère de 
ces terres commence alors à se refroidir. et à se 
condenser, comme nous allons le voir. Dans le 
temps où ces deux atmosphères se mettent en équi- 
libre , on éprouve environ une heure de calme , et 
une forte chaleur , qui deviendrait bientôt très-in- 
commode , si les montagnes des îles , qui en sont 
pénétrées , ne dilataient alors l'air supérieur qui les 
couronne , et n'en déterminaient les couches ( qui, 
comme on sait , sont glaciales à deux on trois mille 
toises de hauteur ) a descendre et fluer vers leur» 
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sommets , et de là à diverger par leurs gorges et 
leurs vallées sur toute l'île et aux environs. Voilà, 
à mon avis, la cause de la durée, de l'étendue , de 
la violence, et de la fraîcheur des vents de terre 
aux îles torridiennes pendant la nuit. 

C'est la dilatation de l'air par le soleil qui est 
la cause de tous les vents , et de leur fraîcheur 
même dans les pays chauds. C'est sa chaleur, pen- 
dant le jour , qui détermine les vents des pôles à 
souffler en harmonie avec le vent d'est sur le con- 
tinent de l'Amérique; comme c'est la chaleur, ac- 
quise pendant le jour, des îles méridionales, qui 
détermine leur atmosphère supérieure et glaciale 
à y souffler pendant la nuit. Ainsi, quand nous 
voyons , dans nos climats , les nuages pluvieux de 
l'ouest s'avancer vers l'orient pendant des semaines 
entières , nous pouvons en conclure que l'atmo- 
sphère est dilatée dans quelque contrée de l'U- 
kraine ou de la Tartarie. La cause des vents , 
comme je l'ai dit ailleurs , n'est point aux lieux d'où 
ils partent , mais à ceux où ils arrivent. 

Qu'il est difficile aux hommes d'apercevoir la 
vérité ! Elle se repose souvent sur des sites en sens 
contraire de nos aperçus ; nous la cherchons de- 
vant nous , et elle est derrière nous. Nous croyons 
que les vents poussent , et ce sont eux, qui sont 
poussés et attirés. Le soleil nous. parait tourner 
autour de la terre, et c'est la terre qui tourne sur 
elle-même autour de lui. Le jour lumineux semble 
destiné à nous faire voir la nature dans tout son 
éclat , et c'est la nuit obscure qui nous la montre 
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dans les deux. Il en est des vérités morales comme 
des physiques. Nous cherchons souvent dans les 
jouissances un bonheur que nous ne trouvons que 
dans les privations ; et cette vie fugitive , à laquelle 
nous sommes si attachés , ne nous mène qu'à la 
mort; tandis que la mort, qui nous épouvante, 
nous mène à une vie immortelle. 

Poui: revenir aux vents alternatifs de terre et de 
mer, le célèbre marin Dampier, qui les considère 
en navigateur , fait cette réflexion sensée dans son 
Traité des Vents : 

(c II faut avouer , dit-il , que ces vents de terre 
(c et de mer sont un effet particulier de la Provi- 
« dence dans cette partie du monde , où les vents 
« généraux de mer régnent d'une manière que , 
« sans le secours des vents de terre , on n'y pour- 
« rait naviguer; au lieu que, par leur moyen, on 
« fait jusqu'à deux ou trois cents lieues contre le 
« vent général. » 

On en fait quelquefois bien davantage : la na- 
ture a mille moyens de parvenir à la même fin. 
Pour faciliter la navigation, elle distribue les vents 
à certaines îles par chaque nuit , à d'autres par 
chaque lune , à d'autres par chaque saison, comme 
à celles qui sont dans les moussons de l'incle. Elle 
a formé, en Italie, des montagnes éoliennes caver- 
neuses; elle en produit, dans les îles torridiennes , 
d'une structure différente et d'un plus grand effet. 
Celles-ci sont, pour l'ordinaire, surmontées de 
pics , qui peuvent très-bien attirer l'air, comme ils 
attirent les nuages qui les environnent sans cesse. 
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Je suis même porté à croire que les montagnes 
volcaniques sont en partie éoliennes , en dilatant 
l'air par leurs feux. Le vent du sud qui soufHe , 
presque toute Tannée , le long des côtes de la mer 
du Sud , n'est peut-être déterminé à prendre cette 
direction que par la dilatation atmosphérique , 
opérée par un grand nombre de volcans rangés 
en ligne droite le long des montagnes du Pérou. 

Il est très-remarquable que la force des vents de 
terre se fait sentir principalement sur les rivages 
des mers chaudes. Dampier observe qu'ils sont bien 
plus violents aux débouchés des baies et des golfes, 
qu'à l'extrémité des caps, où on ne les sent quel- 
quefois* point du tout. Il dit qu'il y a eu des marins 
assez stupides pour tirer du canon sur ces caps , 
afin d'y tuer, disaient-ils, le dragon qui empêchait 
la navigation. Pour moi, je pense que tous les lieux 
maritimes fameux par leurs coups de vents ont 
des monts éoliens , ou des baies et des golfes qui 
les produisent : tels sont le golfe de Lion dans la 
Méditerranée, et l'île de Tristan-da-Cunha, dont 
j'ai éprouvé les violentes tempêtes. D'un autre côté, 
je crois que les caps sont des monts anti -éoliens, 
sur un des côtés desquels les vaisseaux peuvent 
toujours trouver des abris contre le vent; et, si 
quelques-uns sont fameux par leurs ouragans, tels 
que le cap Finistère , à l'extrémité de l'Espagne, et 
le cap de Bonne-Espérance à celle de l'Afrique, 
c'est qu'ils sont au débouché d'un golfe ou d'un 
détroit , comme le premier, à la sortie de la Manche, 
et le second, à celle du canal de Mozambique. En 
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effet, c^est au débouché de ce canal, et non par le 
travers du cap de Bonne-Espérance, qu'on est as- 
sailli de ces terribles tempêtes qui lui firent d'a- 
bord donner le nom de tempétueux. Ce sont des 
faits que je puis attester par les journaux des ma-> 
rîns et par ma propre expérience. 

Au reste, les vents frais et nocturnes de terre 
dans les îles et sur les côtes torridiennes, se font 
sentir surtout sur les rivages et dans le fond de 
leurs baies, où les remous de la mer, aidés des 
brises du large, portent pendant le jour les disso- 
lutions et les débris d'une infinité de corps, qui fi- 
niraient bientôt par s'y entasser, et par y former 
des émanations dangereuses^ sans les vents de 
terre qui les rejettent la nuit en pleine mer. C'est 
par cette raison que les vents soufflent de haut en 
^bas, comme nous l'avons remarqué ailleurs, et 
qu'ils sont toujours violents au haut des montagnes 
et sur les bords des eaux. Le bon La Fontaine a 
fort bien senti ces convenances naturelles, et ne 
les a pas moins agréablement exprimées , lorsqu'il 
fait dire au chêne parlant au roseau : 

Tout TOUS est aquilon , tout me semble zéphyr. 
Encor si vous naissiez à Tabri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage, 

Vous n'auriez pas tant à souffrir, 

Je vous défendrais de Porage ; 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 

Le poète s'est exprimé en naturaliste , en don- 
nant au vent plusieurs royaumes; et il n'y a pas de 
B. II. 17 



a58 HARMOXJi:S 

doute qu'il ne plante son humble roseau dans un 
marais , et son chêne orgueilleux sur une hauteur. 
Nous observerons ici, comme nous Tavons déjà 
fait dans nos Études j que les v^étaux de mon- 
tagnes et de rivages ont pour l'ordinaire des feuilles 
menues, capillacées, sessiles, ligneuses, et ca- 
pables ainsi de résister aux vents. Celles des chênes 
sont corticées et attachées à des queues fort dures; 
d'ailleurs , leur tronc est noueux et plein de force. 
Il y a de ces vieux chênes dans les montagnes, qui 
ont, avec leurs grosses branches coudées, l'atti* 
tude d'un athlète qui combat contre les tempêtes. 
Les végétaux aquatiques, au coiftraire, ont des 
tiges souples et des feuilles sessiles, comnae les 
osiers, les saules, les joncs et les roseaux. Ceux 
qui ont un lai^e feuillage , comme les nymphaea , 
le portent couché sur l'eau, de sorte qu'il oe 
donne pas de prise atix vents. 

Dans les monts éoliens et sur les rivages de la 
zone torride, les végétaux ont des tiges souples, 
des feuilles branchues, alongées, et tout-à-fait li- 
gneuses : tels sont d'abord les palmistes qui cou- 
ronnent les montagnes. Leur tige, qui a souvent 
plus de cent pieds de hauteur, porJ;e ses palmes 
au-dessus des forêts ; elle est si élastique, que, dans 
les tempêtes, elle ploie covame un arc, et son 
écorce est si dure , qu'elle fait rebrousser le fer des 
haches ; l'intérieur de son tronc n'est formé que 
d'un faisceau de fibres. C'est sur les n\êmes hau- 
teurs que croissent la plupart des lianes, qui, sem- 
blables à des. cibles, s'attachent aux arbrea, et les 
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fortifient contre les ouragans. L'écorce de ces 
lianes est si forte, que leiirs lanières sont préférées 
aux meilleures cordes. On retrouve à peu prés les 
mêmes qualités de souplesse et d'élasticité daDs les 
tîgeô et les feuilles de« graminées , des bambous , 
des lataniers et des cocotiers, qui croissent sur les 
bords de la mer. En général les feuilles de toutes 
les espèces de palmiers sont si ligneuses, que les 
Indiens s'en servent comme de petites tablettes ^ 
sur lesquelles ils écrivent ou plutôt ils gravent avec 
un poinçon de fer. 

Non-seulement les monts éoliens ont leurs végé- 
taux particuliers, mais aussi leurs animaux. Je ne 
parlerai pas^ des oiseaux de terre et de mer qui 
vont y faire leurs nids, et élèvent ainsi leurs petits 
au foyer des tempêtes. Il y a de ces oiseaux , comme 
les orfraies, les foulques et les aigles, qui, exercés 
contre les vents dès leur naissance , volent à l'op- 
posite des plus violents orages. Mais il y a des qua- 
drupèdes qui leur semblent particulièrement des- 
tinés : tel est entre autres le lama du Pérou. Cet 
animal convient encore mieux aux monts éoliens 
des Cordilières , qu à leurs glaciers. 11 porte une 
toison épaisse et frisée comme celle du mouton ; 
ses pieds sont armés d'ergots, qui lui servent à 
gravir avec vitesse les rochers. Il a le cou long, la 
tête petite, et des naseaux fort ouverts, pour res- 
pirer aisément. Tous ces caractères, qui lui sont 
communs avec le chameau, exposé aux tempêtes 
sablonneuses de l'Afrique, conviennent parfaite- 
ment à un habitant des monts éoliens. La nature 

ï7- 
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tait croître en abondance dans ceux de l'Amé- 
rique, une espèce de jonc appelé ycho, qui est 
la nourriture favorite de cet animal, hes vents 
sont si violents dans ces hautes contrées, que Tho- 
mas Gage raconte qu'il fut forcé, par leur impé- 
tuosité, de s'arrêter deux jours et une nuit prés 
du sommet d'une montagne de la Nouvelle -Es- 
pagne, appelée Maquilapa> ou tête sans poil; et 
il en aurait été précipité dans la mer du Sud qu'il 
voyait à ses pieds, s'il ne s'était enfin résolu à mar- 
cher à quatre pâtes conune un lama. La nature a 
mis dans les monts éoKens des Antilles un quadru- 
pède qui n'a point du tout de poil. C'est Farma- 
dille, couverte d'écaillés, qui roule sur ses talons, 
en se mettant en boule comme un cloporte. 

Les monis éoliens ont non-seulement des plantes 
et des animaux , mais aussi des honunes pn^res à 
les habiter, du moins aux débouchés de leurs en- 
tonnoirs. Nous pouvons ranger parmi ces hommes 
éoliens les Tartares et les Chinois septentrionaux. 
Les pays qu'Us habitent sont situés au pied de ces 
vastes montagnes en amphithéâtre, du nord de 
TAsie^ d'où* suivant Isbrand-ldes et les mission- 
naires jésuites « il sort n^ulièrement chaque jour 
des vents qui élèvent ime ^ grande quantité de 
sable, que les habitants de Pékin ne peuvent aller 
dans les rues sans porter un crêpe sur leur visage. 
Tattribue les petirs yeux en coulisse qui caracté- 
risent les Tartares et les Chinois septentrionaux, à 
ces vents violents et sablonneux^ qui les obligrot 
sans cesse de ctigner les |vitt|)iîènK< 
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Les monts éoliens ont cependant aussi des har- 
monies très-agréables avec les hommes. ïls reçoi- 
vent pendant le jour les vents de la mer dans leurs 
gorges acoustiques , et font entendre les bruisse- 
ments des flots au sein des forêts. D'un autre côté, 
pendant la nuit, ils chassent les parfums des vé- 
gétaux bien avant en pleine mer : on sent quelque- 
fois une île avant de l'apercevoir. En approchant 
de celle de France, j'ai vu nos malades scorbu- 
tiques se trouver mal tous à la fois, sans qu'on vit 
aucune terre. J'attribuais ces faiblesses subites et 
universelles à quelque influence végétale lointaine. 
J'avais un petit chien scorbutique aussi, qui, en se 
tournant le nez au vent, aspirait de toutes ses 
forces les émanations de ces terres invisibles. 
. Les monts éoliens ne sont donc J)as l'ouvrage 
du hasard. Leurs formes mériteraient d'être étu- 
diées, pour l'utilité même de notre architecture, 
qui cherche à donner en été des courants d'air 
frais aux appartements. On pourrait produire, ce 
me semble, les mêmes effets avec des courbes, 
qui multiplieraient en été, au haut de nos chemi- 
nées, l'ardeur du soleil. Si un foyer de chaleur, 
placé au bas d'une cheminée , fait sortir par le haut 
un vent capable de faire tourner une machine; 
une semblable chaleur, agissant au haut d'uoo 
cheminée, produirait peut-être par en bas un ef- 
fet contraire. C'est ce qui arrive en partie a cer- 
taines cheminées, lorsque le soleil échauft'c leurs 
sommets et en dilate l'air; car alors la fumée en 
descend et rentre dans la chambre. Les Persans 



^6lÀ HARMONIES 

construisent dans leurs maisons des cheniinées à 
vent, qui servent uniquement à les rafraîchir. Je 
ne sais comment elles sont construites au-dedam : 
Chardin en a donné les vues. 

Au reste, je le répète, notre architecture devrait 
étudier la construction de notre globe, en appa- 
rence si régulier : elle lui doit déjà ses ciments, ses 
mortiers et ses assises horizontales. Certains phi- 
losophes Font regardé comme un corps organise, 
qui ne cache point le jeu de ses organes ni le cours 
de ses fluides, parce qu'il les porte au-dehors. Il a 
sa chaleur dans le soleil, sa respiration dans son 
atmosphère , ses poumons dans les monts éoliens, 
sa voix dans ses échos , ses veines dans ses fleuves, 
ses oignes sécrétoires dans les volcans , tes os et 
sa charpente dans ses rochers et dans les mon- 
tagnes saillantes à sa surface. 
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Gomme dans le corps des animaux il y a des os 
de différentes formes et espèces, de durs et de 
compactes pour moudre ; de criblés pour odorer; 
de cartilagineux pour le retentissement de la voix ; 
de perforés pour le passage des veines, des moelles 
et des nerfs; de voûtés à la tète, de cambrés aux 
cuisses, de droits aux jambes; il entre de même 
dans la construction du globe des rochers de toutes 
sortes de qualités et configurations. U ne faut pa» 
croire qu'ils sont jetés au hasard, parce qu'ils ne 
sont pas alignés, dressés et équarris comme les 
pierres de nos monuments. Les hivers, les volcans, 
les torrents, les mers, les tempêtes, les tremble- 
ments de terre sont les ciseaux et les maillets de 
la nature; c'est avec les éléments qu'elle façonne le 
glohe. Les monts qui versent des fleuves de la ré- 
gion des nuages, les anfractuosités de leurs flancs, 
les abîmes de leurs pieds, les débris et les ruines, 
entrent dans sa construction. Les écroulements 
maintiennent sa solidité. Il y a peut-être plus de 
plantes et d'animaux créés pour ses sables, ses gra- 
viers, ses vases, ses rochers brisés et ses monts 
escarpés , que pour ses vastes plaines et les belles 
courbes de ses collines. 
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Nous venons de voir dans les harmonies terres- 
tres du soleil et de Tair positives et négatives, qu^il 
y avait quatre genres de montagnes solaires, et 
deux d'aériennes. Nous en allons trouver deux au- 
tres semblables dans les harmonies terrestres de 
Feau : ce sont les montagnes hydrauliques et lit- 
torales; les premières attirent les eaux, et les se- 
condes les repoussent. 

Nous pourrions ranger sans doute dans les mon- 
tagnes hydrauliques les hyémales, qui attirent les 
eaux de l'atmosphère et les fixent en gkce sur leurs 
sommets, ainsi qu'on pourrait ranger parmi les 
montagnes littorales les volcaniennes, qui sont sur 
les rivages des mers, dont leurs feux épurent les 
eaux. Mais nous les avons classées dans les mon- 
tagnes solaires, parce que les hyémales doivent 
leurs glaces à l'absence du soleil y et les Tolca- 
niennes à la présence du feu qui, dans son prin- 
cipe , émane de Fastre du jour. Par leurs effets, les 
premières appartiennent aux harmonies négatives 
du solefl, et les secondes à ses poâtives. Mais^ par 
leur construction et leur portion , les premières 
se rapportent aux hydrauliques, et les secondes 
aux littorales. Chaque ouvrage de la nature sert à 
la fois à plusieurs usages. Dans Timmensité des 
conceptions du Créateur « chaque point de Funi- 
vers est le centre d^une sphère inconnue ; mais dans 
la faiblesse de notre esprit, nous n apercevons 
dans ces sphères même apparentes , que des 
points : heureux quand nous en pouvons saisir 
quelques rayons ! 
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Nous ne considérons ici que les montagnes hy- 
drauliques et littorales proprement dites. Le genre 
des hydrauliques nous présente deux espèces, dont 
l'une est en pente douce et l'autre en amphithéâtre. 
Nous diviserons pareillement le genre des litto- 
rales en deux espèces , l'une maritime et l'autre 
fluviatile. Chacune de ces espèces nous fournira 
d'autres sous-divisions. 

Nous allons en examiner successivement les po-^ 
sitions, la construction et les formes , ainsi que les 
minéraux , les végétaux et les animaux qui leur 
sont propres. 

Les montagnes hydrauliques sont celles qui at- 
tirent les vapeurs de l'atmosphère par leurs som- 
mets, et les versent en ruisseaux et en rivières sur 
leurs flancs. Elles sont ordonnées aux mers et aux 
lacs, et elles en embrassent les méditerranées et les 
golfes par des chaînes et des sous-chaines, pour 
en recueillir les évaporations par le moyen des 
vents qui les leur apportent. Elles sont situées, 
pour cet efiet, à l'extrémité des continents et des 
îles, quand les vents y soufflent d'un seul côté, 
comme celles du Pérou et des Antilles, opposées 
au vent régulier de l'est qui régne sur l'océan At- 
lantique. Elles sont, au contraire, au milieu des 
continents et des il es, dans les latitudes où les 
vents soufflent tantôt d'un côté et tantôt de l'autre. 
Telles sont celles du Taurus et de l'Imaûs en Asie,^ 
celles des lies et presqu'îles situées au milieu 
les moussons alternatives de l'océan Indien. On 
jeut reconnaître aisément leurs chaînes sur les 
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cartes, en suivant l'intervalle qui s'y trouve entre 
les sources des fleuves. Cet intervalle , que les géo- 
graphes laissent en blanc pour y mettre des écri- 
tures 9 ou qui est îBguré hérissé de petites mottes 
isolées, est en longues crêtes parallèles à des mers 
qui en sont souvent fort éloignées. Les fleuves qui 
en descendent , annoncent par leur étendue l'élé- 
vation de leur sol; et les angles plus ou moins ai- 
gus des rivières confluentes^ peuvent servir, comme 
je l'ai dit ailleurs, à déterminer la rapidité ou la 
lenteur de ces fleuves., et par conséquent les diffé- 
rentes hauteurs d'où ils prennent leurs sources. 
Ainsi, une fontaine annonce à sa source un tertre; 
un ruisseau, une colline; une rivière, une mon- 
tagne; un fleuve, comme le Rhin ^ le» Alpes , l'A- 
mazone, de quinze cents lieues de cours, les Cor- 
dillères; et rOcéan, qui circule bien au-delà de la 
zone torride , les pôles. 

Toutes ces élévations ont des rochers électri- 
ques de diiférentes formes» qui attirent les vapeurs 
et les fixent en nuages autour d'eux. Il y a de ces 
rochers en pyramides droites ou inclinées, en py- 
ramides à chapiteau , en eones , en niches , en 
tables « en tètes de champignon « comme ceux de 
b Finlande, et eu mamelles surmontées dfun piton. 
Cette forme de mamelles est une des plus com- 
munes , et le nom en a été donné, dans toutes les 
langues, aux sommets de beaucoup de rnootagncs 
Les dêuomiuatious des peuples renferment lour 
jours un grand sens lors^u eUes sont universeUes 
les noms de mamelks cuA^îeiinenl tr«s4iten à cfl 
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hautes croupes couronnées d'un pic, qui sont les 
mères nourrices de chaque contrée , et les sources 
de leur abondance et de leur fertilité , par les eaux 
qui en découlent. Il y a de ces pics ou pyramides 
qui ne sont point apparents , mais qui sont ense- 
velis dans les flancs mômes des montagnes , ce qui 
ne les empêche pas d'exercer leur attraction au- 
dehors , comme j'en pourrais citer beaucoup 
d'exemples. Vous reconnaîtrez leur existence dans 
nos collines, aux brouillards qui se rassemblent 
au-dessus. £n effet, si vous y faites fouiller, vous 
y trouverez, pour l'ordinaire, de la mine de fer et 
une source : il est remarquable que ce sont ces 
brouillards permanents que les minéralogistes don- 
nent pour indices des mines métalliques. J'appelle 
ces pics ou pyramides hydro-électriques, parce 
qu'ils attirent à la fois le feu et l'eau. Partout où 
j'en ai observé, j'ai vu les nuages se détourner de 
leur chemin , et s'abaisser pour circuler autour 
d'eux. Ces nuages accumulés se résolvent alors en 
pluie, et descendant le long des forêts qui couvrent 
les croupes des montagnes , ils présentent les cou- 
leurs de l'arc-en-ciel au milieu de la verdure. Ces 
effets sont journaliers à l'Ile-? de-France, sur les 
pics du Pouce, de Pieter-Booth , des trois- Ma-^ 
malles, et sur d'autres montagnes de cette ile, dont 
les sommets sont cependant bien au-dessous de la 
région des nuages. J'ai monté, sur celle du Pouce ,^ 
au pied de l'aiguille inclinée qui lui en donne le 
nom, et qui n'a pas trente toises de hauteur. Cette 
aiguille , d'un roc cuivreux , était entourée de 
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brouillards qui la couvraient en grande partie, et, 
s'écoulant sur ses flancs humides , produisaient k 
sa base deux ruisseaux, dont l'un va se rendre au 
port , et l'autre se précipite par le revers escaiçé 
de la montagne, où des mineurs traçaient alors un 
chemin. Les nuages qui traversaient le ciel aux en- 
virons , me parurent à la même élévation que si je 
les avais considérés du fond de la vallée. J'ai vu de 
semblables effets au cap de Bonne-Espérance , sur 
la montagne de la Table, où les nuages s'entassent 
fréquemment, de manière que son plateau parait 
couvert d'une draperie blanche qui circule au- 
tour de lui. Les hollandais disent aloris que la 
nappe est mise sur la table. C'est sans doute pour 
les tempêtes ; car il en part alors des coups de 
vent très-violents qui soufflent cette nappe sur la 
ville et sur la rade, en flocons semblables à ceux 
de la neige. Ils ne s'arrêtent point sur la terre et 
n'y produisent nulle pluie ; ce ne sont que des la- 
nières d'un brouillard épais , qui restent conden- 
sées malgré les rayons du soleil qui passent à tra- 
vers et y produisent des effets dignes d'être* rendus 
par la peinture et expliqués par la physique , ainsi 
que leur cause. 

Quant aux pics hydro-électriqués, ils sont agré- 
gés de bien des manières. 11 y en a de solitaires, 
comme celui de Pieter-Booth , à l'Ile-de-France, et 
du Mont-Rouge à l'Ascension; d'accouplés deux a 
deux, comme ceux du Parnasse, fameux par sa 
double cime, et du mont Sinai; d'autres, trois à 
trois, tels que ceux de la montagne des Trois-Ma- 
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melles, à l'Ile-de-France ; d'autres , di^osés comme 
les dents d'un peigne , tels que ceux qui sont vers 
les sources du Syriam; d'autres sont groupés en 
rond comme les colonnes d'un labyrinthe^ tels que 
ceux qui couronnent le sommet de File de Bourboh, 
et du centre desquels s'élèvent les Trois-Salases 
dans la région glacée de l'atmosphère. J'en ai rap- 
porté la description dans mes Études. Il n'y â aucun 
de ces pics qui n'attire les nuages autour de lui , 
et qui ne soit à la source de quelque rivière. Ainsi, 
quand vous voyez une rivière, vous pouvez être 
assuré qu'elle a à sa source un hydro-électrique 
métallique intérieur ou extérieur; et si vous ren- 
contrez un rocher en pic dans les lieux les plus 
arides,- il est plus que probable qu'il y a une source 
souterraine apparente aux environs. Je ne veux 
pas dire que chaque pic ne fournisse de l'eau qu'à 
une source, ou que chaque source ait son pic par- 
ticulier; je serais cependant tenté de le croire; car 
les colonnes de la plaine des Trois-Salases, à Bour- 
bon, si multipliées et si couvertes de brouillards^ 
qu'elles forment un labyrinthe où l'on s'égare, 
sont dressées précisément dans la partie la plus 
élevée de cette ile qui domine sur la mer, en forme 
d'hémisphère , et sont à la source de la plupart des 
rivières qui l'arrosent. 

Ce qu'il y a encore de très-remarquable dans ces 
colonnes de File Bourbon, c'est que, quoique de 
roc et très-escarpées, elles sont enduites de tous 
côtés d'une terre très-fine. Un des académiciens 
voyageurs au Pérou, je crois que c'est Bougucr, 



Ik'JO HARMONIES 

observa un 4>ic semblable dans une de no» îles 
Antilles. Je suis donc persuadé que ces pics hydro- 
électriques ontVencore. une attraction fossile, qui 
peut-être résulte de la même attraction. En effet, 
ce n'est que par ce moyen qu'on peut expliquer la 
réparation des montagnes, qui Tont toujours se 
dégradant; et, comme nous l'aTons observé ailleurs, 
il y a des pluies de sable et de terre volatile , qui 
ne sont pas moins fréquentes en été que les pluies 
d'eau en hiver. 

On peut voir par ces simples aperçus, combien 
se sont trompés ceux qui ont pris les pyramides 
qui couronnent la plupart des montagnes, pour 
les ruines d'une ancienne terre dégradée par les 
eaux. Où en seraient les autres débris? On ne peut 
pbcer les ruines de la terre hors de son globe. 

Les montagnes hydrauliques ont, à la base de 
leurs pics, des réservoirs ou châteaux d'eao qui 
distribuent sans cesse et peu à peu les eaux aux 
fleuves qui en découlent. Sans ces précautions, 
ces fleuves resteraient souvent à sec en été, et 
déborderaient eu hiver. Leurs réserrolrs soat ap- 
parents ou cachés. Quand ib sont apparents , on 
leur donne le nom de locsw Les lacs sont fréquents 
dans les montagnes hydrauliques qui portent des 
neiges et des glaciers sur leurs plateaux : triles sont 
les hvéfioaies du midi « et les moûts à réverbère du 
nord. On peut voir ilaus les cartes de la Suisse, de 
la Norwège, de la Laponie^ du Canada combîeii 
les lacs V sont tréqueutSw II était nécessaire que ks 
bassins de ces réservoirs tÎBstmt profonds , larppes 
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et à ciel ouvert , pour recevoir au printemps des 
fontes abondantes et subites déneiges et de glaces^ 
dont des masses énormes viennent se précipiter 
quelquefois dans leurs eaux. A mesure qu'on s'ap- 
proche du pôle nord, et de l'immense coupole de 
glace qui le couronne , les réservoirs qui sont au-' 
tour d'elle se changent en méditerranées , telles, 
en Europe, que la mer Baltique, le golfe d'Ar- 
changel, la mer Glaciale; et en Amérique, la baie 
dHudson , celle de Bafïin, etc. Ces dernières sont 
remplies dé glaces flottantes, grosses comme des 
montagnes , qu'elles dégorgent sans cesse pendant 
tout le printemps et une grande partie de Tété. 

Lorsque les montagnes hydrauliques n'ont point 
de glaciers, elles ont des réservoirs cachés dansi 
l'intérieur de leurs flancs. Ce sont, pour l'ordi- 
naire, de grandes couches de sable fort épaisses, 
où leurs eaux s'imbibent comme dans des éponges. 
Elles posent sur des lits de roche, ou plus souvent 
de glaise , afin que leurs eaux ne descendent pas 
trop bas. Nous avons remarqué cette même dispo- 
sition jusque dans les plaines, où nous perçons des 
puits, et c'est de ces eaux infiltrées dans des sables 
et retenues par des lits de roche ou de glaise, que 
résulte l'océan souterrain dont nous avons dé- 
montré ailleurs l'existence. 

Non-seulement la nature creu^ au pied des pics 
hydroélectriques, des réservoirs au-dessus de l'ho- 
rison pour l'écoulement des fleuves, mais elle a 
percé souvent des aqueducs, pour leur ouvrir des 
issues à travers les flancs des rochers. Quelques- 
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uns de ces aqueducs sont à ciel ouvert^ d'autres 
sont sous terre. Je comprends dans les premiers^ 
par exemple , ceux qu'on appelle les Portes Cas- 
piennes, qui ouvrent un passage à plusieurs fleu- 
ves de l'Arménie et de la Perse, lesquels se jettent 
dans la mer Caspienne. C'est par de semblables 
routes que le Tigre descend des monts Gordiens, 
fend le mont Niphate en allant se rendre dans le 
golfe Persique. Ces aqueducs sont, pour l'ordi- 
naire , des détroits de roc vif, qui ont douze à 
quinze cents pieds de hauteur perpendiculaire, et 
si peu de laideur, qu'une poignée d'hommes peut 
en. fermer le passage à toute une armée. C'est pour 
cette raison que, dans toutes les langues, on leur 
a donné le nom de portes. On les rencontre , pour 
l'ordinaire , dans la circonférence d'un bassin formé 
par des montagnes hydrauliques, aux environs de 
leurs méditerranées ou lacs , et au débouché des 
rivières qui y entrent ou qui en sortent. Certaine- 
ment ils ne peuvent avoir été creusés par les ri- 
vières qui y passent, puisqu'ils sont de roc vif, 
que leurs escarpements sont pour la plupart à- 
plomb, et que quelques-uns sont encore plus 
élevés que je ne l'ai dit. D'ailleurs les aqueducs 
souterrains de rivières, qui passent souvent au 
travers des montagnes de plusieurs lîeues d'éten- 
due, prouvent que la nature en a percé les canaux, 
et dirigé les niveaux et les pentes. Tels sont les 
cinq 'aqueducs souterrains, de chacun dix milles 
de longueur, qui traversent la montagne de roc 
vif qui sépare le lac de Livadie du détroit de l'Eu- 
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ripe, et y produisent ces marées intermittentes 
dont les sources sont dans les neiges des mon- 
tagnes hyémales de la Thessalie. On peut mettre 
encore au nombre des aqueducs souterrains le 
canal par lequel le Rhin s'engouffre aux environs 
de sa source, ainsi qu'un grand nombre d'autres. 
La nature a percé plusieurs rochers du globe, pour 
y faire passer des veines . d'eau et des filons de 
métal, comme elle a percé plusieurs ossements 
dans les animaux, pour y faire passer des veines 
de sang et des nerfs. 

Pour donner une idée de ces aqueducs souter- 
rains, je dirai ici deux mots de celui que j'ai vu à 
riIe-de-France. Un conseiller de ce pays, appelé 
M. de Chazal, et un capitaine de sa légion, nommé 
le marquis d'Albergati, tous deux fort curieux 
d'histoire naturelle, m'ayant proposé d'aller voir 
une caverne extraordinaire qu'on attribuait à d'an- 
ciens volcans, nous partîmes du Port-Louis, et 
après une heure et demie de marche dans les bois, 
vers les plaines de Saint-Pierre , nous trouvâmes à 
nos pieds une ouverture semblable à l'écroulement 
d'une voûte. Un arbre, qui croissait au-dessus, 
avait projeté cinq ou six de ses racines tout au 
travers, et lui donnait assez de ressemblance à 
l'entrée d'une prison avec ses barreaux. Nous y 
descendîmes au moyen de quelques roches ébou- 
lées, et précédés de noirs qui portaient des flam- 
beaux; nous en parcourûmes au moins la longueur 
de cent cinquante toises. Ce souterrain avait en- 
viron quatre toises de largeur, et tantôt sept à huit 

B. II. i8 
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pieds de hauteur au milieu, tantôt quatre à cinq 
seulement. En quelques endroits même , il fallait 
se traîner sur le ventre pour avancer. Cette hau- 
teur inégale n'était pas sa vraie hauteur. U était 
rempli en partie d'une terre rouge, très-fine, et 
ferrugineuse , telle que l'est en général celle de 
cette île. Dans les lieux où ses dimensions natu- 
relles paraissaient à découvert , sa voûte en anse de 
panier, ses côtés et son sol , ne formaient qu'une 
seule pièce de roc, enduit d'un vernis de pierre, 
brillant, sec, et hérissé de stalagmites ferrugi- 
neuses, qui se brisaient sous nos pieds comme des 
glaçons. Ce vernis pierreux me parut être une véri- 
table sève lapidifiquc, dont la nature se sert pour 
former et réparer les minéraux, comme elle forme 
et répare les écorces et le bois des arbres avec leur 
sève végétale , et la chair et les os des animaux avec 
leur sang. Ce souterrain n'était point percé à travers 
un rocher, mais dans le sein des terres et des roches 
détachées, qui composaientune vraie maçonnerie, 
au moyen du gluten pierreux dont elles étaient 
enduites. Il serait bien à souhaiter que l'art pût 
imiter ce gluten de la nature ; car il n'y a ni mor- 
tier, ni ciment, ni vernis, qui lui soient compa- 
rables pour l'éclat, la solidité et la durée, surtout 
dans les lieux humides. Ce canal était parfaitement 
sec : à la vérité nous étions dans la saison sèche ; 
mais je jugeai que les eaux y coulaient dans la 
saison pluvieuse, par ses stalactites mêmes, qui 
sont l'ouvrage des eaux filtrantes, et non celui du 
feu; par cette terre rouge et fine, d'autant plus 
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abondante que nous remontions plus loin vers sa 
source; par plusieurs coquilles de limaçons ter- 
restres ; par des feuilles que j'y ramassai , et surtout 
parce qu'il y avait sur ses deux côtés, à hauteur d'ap- 
pui , des espèces de moulures horizontales et paral- 
lèles, qui provenaient évidemment des différents 
niveaux où l'eau avait coulé. Elles formaient un hy- 
dromètre qui marquait les années plus ou moins 
pluvieuses. C'est donc un véritable aqueduc naturel 
d'une rivière souterraine, et non l'ancien lit d'une 
lave , comme le prétendent quelques habitants de 
cette île , qui paraît en effet avoir été volcanisée. 

Après avoir parlé des puits, des réservoirs et des 
aqueducs des montagnes hydrauliques, il me reste 
à donner une idée des canaux des rivières qui en 
découlent, et de leurs embouchures, soit à leur 
confluent, soit dans la mer. 

IjCS canaux fluviatiles sont enduits d'une vase ou 
glaise que déposent à la longue les eaux les plus 
pures: cet enduit empêche les eaux de filtrer dans 
les terres et de s'y perdre. C'est pour éviter cet in- 
convénient que nous entourons de glaise nos 
bassins qui renferment des eaux stagnantes. Les 
eaux courantes ne sont pas exposées à cet accident 
parce qu'elles renouvellent sans cesse leur ciment. 
Elles traverseraient les sables les plus arides , qu'à 
la longue elles y déposeraient un enduit qui étan- 
cherait leurs canaux. La nature les fait serpenter 
sur les flancs des montagnes et dans les plaines , 
afin de les fertiliser. J'ai remarqué qu'en général la 
vitesse des rivières était égale à celle d'un homme 

i8. 
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qui se promène; cependant elles descendent de 
hauteurs bien différentes les unes des autres. La 
nature, pour leur donner à peu près le même 
cours , l'accélère et le retarde en les harmoniant 
ensemble. Si une rivière a une pente trop rapide, 
elle retarde son cours par une autre rivière, souvent 
aussi rapide, qui la traverse, en y tombant à angle 
droit. Si au contraire il est trop lent, la confluente 
lui communique sa vitesse, en formant avec elle un 
angle aigu : douce image de l'harmonie fraternelle 
et sororale, dont les lois, comme nous le verrons, 
s'étendent à toutes les puissances de la nature ! 

Ces lois harmoniques n'existent pas moins dans 
la disposition de l'embouchure des fleuves. Sou- 
vent on y trouve unje ou plusieurs îles qui leur 
permettent de verser leurs eaux , tantôt à droite, 
tantôt à gauche, à l'abri des vents qui s'opposent 
à leur cours. Ainsi , au moyen de cette double har- 
monie , elles sont protégées contre les tempêtes. 

Chaque partie des montagnes hydrauliques en 
pente douce a des végétaux et des animaux qui lui 
sont propres, et qui sont variés dans toutes les la- 
titudes. C'est sur les flancs perpendiculaires des 
montagnes de l'Ile-de-France, ainsi que dans ses 
monts éoliens, que j'ai trouvé cette plante sans 
feuilles, en forme de discipline, dont les racines 
sont en haut et la tête en bas, jouet perpétuel des 
vents et dés pluies. 

C'est dans les fentes de ces mêmes rochers que 
se réfugient plusieurs oiseaux de marine, entre 
autres le paille-en-queue. Dans nos climats, c'est 
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sur les rochers toujours humides qui attirent les 
vapeurs, que croissent le chelidonium, la parié- 
taire et le capillaire qui rayonne avec ses feuilles 
divergentes; Dans les classes nombreuses d'êtres 
qui fixent leur habitation autour d'eux, on distingue 
le pivert de murailles. Ce bel oiseau , dont le plu- 
mage est glacé d'azur, vit des insectes qui se logent 
dans leurs fentes. Il a des griffes pour y grimper, 
et une tète dont les os souples et élastiques se pré- 
lent aux efforts qu'il fait pour atteindre à sa proie , 
entre les parois des pierres. 

Les réservoirs des montagnes hydrauliques , 
c'est-à-dire les lacs, nourrissent une infinité de 
plantes , de poissons et d'oiseaux , qu'on ne trouve 
point ailleurs. Chaque lac, comme une petite mer, 
a les siens, qui lui sont particuliers: tel est, par 
exemple , parmi les poissons du lac de Genève , 
l'ombre-chevalier. 

Les aqueducs souterrains même ont leurs végé- 
taux et leurs animaux. Je trouvai dans celui de 
nie-de-France une plante de sept à huit pieds de 
long, grosse comme le petit doigt, entourée de fi^ 
laments qui l'attachaient à la voûte. Elle n'avait ni 
branches ni feuilles , et ressemblait exactement à 
une racine, si ce n'est qu'elle finissait en pointe 
par les deux bouts. C'est dans de semblables lieux 
que Ton voit quelquefois des animaux d'une forme 
hideuse. Suivant le témoignage de Chardin, on 
prend des poissons d'une espèce particulière, d'une 
forme et d'une couleur déplaisante , dans les sou- 
terrains que les Persans ont pratiqués au sein des 
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montagnes, pour en conduire les eaux dans les 
plaines. Nous savons que des crapauds et d'autres 
reptiles hideux se plaisent dans les cavernes téné- 
breuses, et qu'ils s'y engagent quelquefois de ma- 
nière qu'ils s'y trouvent enveloppés dans les eaux 
dont se forment les stalactites. Us ne font plus 
alors qu'un seul corps avec le rocher, et ils y sub- 
sistent pendant des siècles , vivant d'une vie fossile. 
Des mémoires authentiques attestent qu'on en a 
trouvé plusieurs fois dans des blocs de pierre de 
taille et de juarbre. 

Il est très-remarquable que tous les êtres qui 
vivent loin (1^3 douces influences de la lumière , 
répugnent aux regards de l'homme; cependant 
l'homme habite les mêmes lieux. Ce n'est point 
seulement pour y chercher l'or qu'il s'enfonce tout 
vivant dans les entrailles de la terre : la dure né- 
cessité le force souvent d'y descendre pour satis- 
faire les besoins les plus communs. A la triste lueur 
d'une lampe, il use ses jours à excaver des car- 
rières , à creuser des marnières , à percer des puits. 
Quelquefois, la tête et les épaules couvertes d'un 
cuir, et le reste du corps nu, il va à tâtons cher- 
cher la molle argile jusque sous le lit des rivières. 
Mais la vanité lui fait entreprendre des choses en- 
core plus hasardeuses que ne fait le besoin. Nous 
tremblons pour les plombiers et les couvreurs qui 
vont réparer nos toits et nos clochers; mais un 
maçon, à l'Ile-de-France, a osé monter jusque sur 
le cube en saillie qui couronne le pic de Pieter- 
Bpoth. A l'aide de quelques ferrements qu'il en- 
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fonçait dans les fentes de la pyramide, il parvint 
jusqu'à son chapiteau; et là, se renversant en ar- 
rière, le corps suspendu dans les airs, au moyen 
des mêmes ferrements , il mit enfin le pied sur ce 
socle , où ne s'étaient jamais reposés que des oi- 
seaux , et parut aux yeux de toute l'île effrayée , 
sur un piédestal dont le sommet se perd dans les 
nuages. Son nom eût mérité d'y êtï*e inscrit, si la 
mémoire des actions téméraires tout-à-fait inutiles 
aux hommes n'était digne de leur oubli. La har- 
diesse les étonne, mais elle ne les intéresse que 
quand elle se joint à un bienfait. 

Nous avons donné un aperçu des montagnes hy- 
drauliques à pente douce : nous allons jeter un 
coup-d'œil sur celles qui sont en amphithéâtre. 
J'en distingue de deux espèces. Les unes, comme 
les précédentes, s'élèvent en pyramides, divisées 
par étages comme un roi d'échecs, sur la surface 
du globe ; les autres sont en quelque sorte coupées 
par plateaux, dans leur circonférence, comme les 
marches d'un escalier. 

Les montagnes pyramidales en amphithéâtre 
sont fréquentes dans les îles de peu d'étendue : on 
peut en remarquer un grand nombre sur les cartes 
détaillées des îles torridiennes , telles que celles 
des voyages de Cook; on en voit qui ont jusqu'à 
cinq et six étages. C'est une preuve de la sagesse 
de la nature ; car si une rivière qui descend du haut 
des montagnes se rendait à la mer par une pente 
douce , ses eaux s'écouleraient comme celles d'une 
écluse; il nen resterait plus dans son canal : mais 
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lorsqu'elle tombe d'un terrain en amphithéâtre^ 
ses chutes perpendiculaires absorbent une partie 
de sa rapidité, et elle flue ensuite avec lenteur sur 
un niveau presque horizontal. L'efîet de sa chute 
est si propre à lui ôter une partie de sa vitesse, 
que, quoique son cours soit rapide au-dessus, il 
est presque insensible au-<lessous. 

Les montagnes hydrauliques en amphithéâtre 
sont communes dans les pays élevés, comme la 
Suisse ; et partout où il y en a , il y a des cataractes. 
Souvent ces montagnes sont en pente douce d'un 
côté , et en amphithéâtre de l'autre. C'est par leur 
moyen que la nature fait partir deux fleuves du 
même pic , pour se rendre dans deux mers situées 
à des distances fort différentes, et y fait arriver 
leurs eaux avec la même vitesse : celui qui a le 
plus de chemin à faire coule par des terres en 
pente , et celui qui en a le moins par des terres en 
amphithéâtre. Ce double effet se remarque fré- 
quemment dans les Alpes, les Cordilières, et dans 
toutes les montagnes situées entre deux mers, à 
Textrémité d'une île et d'un continent. 

Il y a encore ceci de très-remarquable, c'est 
que toutes les cataractes sont fortifiées et rempa- 
rées de grands rochers. Je ne sais pas si le pays 
qui les avoisine en a également dans le pourtour 
du même étage ; mais on voit qu ils sont absolu- 
ment nécessaires à Fendroit d'où le fleuve se pré- 
cipite, afin d'em|>écher ses eaux de dégrader le 
terrain. Sans cette fortification, dont la durée est 
sans doute digne d'étonnement , il se fraierait une 
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pente oblique , et il s'écoulerait avec la rapidité 
d'un torrent. Ainsi , les cataractes d'un fleuve ne 
sont pas des preuves que le pays qu'il arrose est 
sorti depuis peu du fond de la mer, comme l'ont 
avancé de célèbres écrivains en parlant des fleuves 
du Nouveau-Monde; car elles sont fort communes 
dans les montagnes de l'ancien , qui , d'après leur 
système , doivent être sorties les premières du sein 
de l'Océan. Il y a plus, c'est qu'on voit beaucoup 
de cataractes dans les plaines même de l'Asie, de 
l'Afrique et de l'Europe. Le Rhin , le Danube , le 
Volga, le Sénégal, le Nil si ancien , et bien d'autres 
fleuves , dont les bords sont habités depuis long- 
temps, se précipitent dans leurs cours, comme 
ceux des contrées solitaires de l'Amérique. Ainsi , 
les cataractes ne sont point des monuments des 
désordres de la nature , que la main des hommes 
n'a pas encore réparés; mais elles sont des preuves 
de la sagesse de ses plans dans les harmonies du 
globe. 

Nous achèverons de nous en convaincre, si nous 
observons les montagnes hydrauliques en plateaux ; 
elles n'ont point d'élévation par elles-mêmes; elles 
n'ont que des hauteurs relatives ; elles ne sont mon- 
tagnes que par leurs flancs; elles sont plaines à 
leurs sommets et à leurs bases, et elles prouvent 
la fausseté de cet ancien axiome , qu'il n'y a point 
de montagne sans vallée; elles sont les différentes 
coupes du même terrain, qui s'élève par degrés 
comme ceux d'un amphithéâtre. Sans doute la na- 
ture a voulu, par cette disposition, racheter la 
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pente de plusieurs parties du continent vers la 
mer, les préserver des. dégradations des pluies, et 
y faire séjourner les eaux, en divisant leur sol par 
étages, comme les Indiens et les Chinois le pra- 
tiquent dans les pentes de leurs montagnes , sans 
doute à son exemple et dans la même fin. Com- 
ment ose-t-on lui refuser une intelligence que 
nous accordons aux hommes, qui n'ont jamais 
rien imaginé et ordonné de sage qu'à son imi- 
tation ? 

J'ai remarqué , en France même , cette configu- 
ration graduelle de terrain depuis Paris jusqu'aux 
rivages de Normandie. En passant par Évreux , vous 
parcourez sur cette route de grandes plaines, au 
bout desquelles vous trouvez une descente ; après 
cette descente, d'autres plaines s'étendent , et suc- 
cessivement jusqu'aux prairies de la Basse-Nor- 
mandie. Ces terres en amphithéâtre sont fréquentes 
en Afrique, en Amérique, et surtout au nord de 
TEurope. L'astronome Chappe , que je n'ai vu qu'un 
instant, et que j'ai regretté toute ma vie, pour 
rendre ses voyages plus utiles , traça un profil des 
diverses hauteurs de la terre depuis Paris jusqu'en 
Sibérie, au moyen d'un baromètre qu'il portait 
dans sa chaise de poste. Mais il n est besoin d'au- 
cun instrument pour connaiti^ les différents ni- 
veaux : vous en apercevrez les pentes sur les cartes, 
par la direction des fleuves ; et les coupes en am- 
phithéâtre , par leurs cataractes : c'est ce que n'ap- 
prend point un baromètre. J ai trouvé la plupart 
des rivières de la Finlande russe remplies de cata- 



DK LA NATURE. 283 

ractes, les unes obliques, les autres perpendicu- 
laires : les lacs y sont rangés, du nord au midi^ en 
forme de Cordilières; ils se dégorgent les uns dans 
les autres, en descendant la plupart vers la Bal- 
tique; quelques-uns se déchargent dans la mçr 
Glaciale , mais ils sont en petit nombre. Le sol où 
ils coulent de ce côté paraît presque de niveau 
avec cette mer, qui n'a point de montagnes sur ses 
rivages : j'en tire une nouvelle conséquence que la 
terre s'alonge vers ce pôle. 

Les montagnes hydrauliques en plateaux offrent, 
comme on peut bien le croire , de vastes amphi- 
théâtres à la végétation , en lui présentant des 
ados, des abris et des arrosages; elles nourrissent 
dans leurs rivières des poissons qui ont l'étrange 
faculté d'en remonter les cataractes. Les sommets 
les plus âpres de ces montagnes ont des végétaux 
et des animaux qui leur sont propres. C'est sur 
leurs crêtes raboteuses, qui abondent pour l'ordi- 
naire en fer, que s'élève le mélèze aimé des forges, 
dont il accélère les fontes avec son tronc et ses 
rameaux couverts d'agarics et de mousses inflam- 
mables. C'est dans les rivières qui y prennent leurs 
sources, que le saumon se plaît à remonter, et à 
franchir d'un coup de queue leurs chutes bruyan- 
té3 : je crois qu'il est attiré par les semences des 
mélèzes et des sapins qui sont à la cime des monts; 
peut-être cet appât engage ce poisson à remonter 
les fleuves du nord, et l'éloigné de ceux de la Mé- 
diterranée, où il y a fort peu de ces arbres. Le 
bouquetin ne se trouve que dans les sommets es^ 
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carpes des Alpes ; c'est là qu'il broute des plantes 
inconnues aux laboureurs. Ce n'est point pour ce 
quadrupède léger et indocile que la nature a ar- 
rondi les croupes des collines et aplani les campa- 
gnes de l'Élide ; pour mériter le prix de la course 
sur tous les animaux, il n'a pas besoin d'être ex- 
cité par les vains applaudissements de l'homme, 
et par ses cruels éperons : nul obstacle ne l'arrête 
quand Tamour l'appelle. Les vents lui apportent- 
ils Todeur de sa femelle au-delà d'une fondrière 
profonde; en vain les torrents mugissent à ses 
pieits: la nature lui refusa des ailes, mais l'Amoar 
lui pi^te son arc ; il se suspend aux branches d'un 
buisson par ses cornes recourbées, et d'un coup 
de ttUe il franchit Taffreux précipice. 

Toutes les montagnes que j'ai décrites jusqu'ici 
seraient bientôt dégradées par les pluies ^ les nei- 
ges « les torrents et les siècles, si la nature n^avait 
|>as pourvu à leur réparation. Ce sont des grains 
de sable, sortis de la mer, qui réparent les Alpes, 
c\>mnie ce sont ses vapeurs qui en entretiennent 
les tleuves et les glaciers. C^est du mouvement per- 
pétuel iles tlots de rOcéan, qui, nuit et jour, roule, 
br\^ie. piie et triture les rochers et les galets de ses 
ri\;j^^f^, que se forme cette langue zone sal>k>n- 
ueuse qui les couvre: c^esl de cette zone« qui en- 
toure toutes les Ues et tous les continents* que les 
veuts euK'^eut suus cesse iies uua^^es dfune pcNis- 
sière $i subtile et si légère, qu Us < envoient jiBque 
*.lias les parties Je b terre tes ptus reculées. Che- 
ULÔu dù^out . U;^ depoMttt , siie Jbt^ endfetaiice* 
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des réservoirs, des arènes et de grandes zones 
sablonneuses; comme les nuages aquatiques, par- 
tis des mêmes lieux, forment, par leurs pluies, 
des marais, des lacs et des méditerranées. Cette 
poussière est si volatile , qu'elle s'élève aux sommets 
des plus hautes montagnes, et s'attache à leurs pics 
hydro-électriques , qu'elle rend terreux , comme 
nous en avons cité des exemples ; de là, elle suinte 
dans toutes leurs parties caverneuses , qu'elle rem- 
plît de stalactites, et comble leurs fentes exté- 
rieures ; elle y nourrit les grands arbres qui sou- 
vent les couronnent; broyée par la mer, échauffée 
par le soleil , et voiturée par les vents, elle renferme 
les premiers éléments de la végétation ; les sables 
marins qui la produisent sont remplis de particules 
métalliques de fer , et même d'or. Elle est si sub- 
tile, qu'elle voltige sans cesse dans nos apparte- 
ments, et surtout dans ceux qui sont inhabités; 
c'est elle qui couvre les meubles. Elle dépose des 
couches de terre végétale sur le faîte de nos murs, 
et jusque sur les corniches des tours, qui, par son 
moyen, se couronnent de plantes de toutes cou- 
leurs, d'arbrisseaux, et même d'arbres de haute 
futaie. Le sable marii) qui l'engendre est lui- 
même si subtil, et s'élève en si grande abondance 
sur les bords de la mer, qu'il les rend quelquefois 
inhabitables, au moins quand les vents y soufflent: 
c'est une des grandes incommodités de la ville du 
cap de Bonne-Espérance , entourée de montagnes 
de grès et de plages sablonneuses. Quand le sable 
volatile qui les couvre est agité par le vent , non- 
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seulement il empêche les habitants de sortir dans 
les rues, mais il pénètre dans leurs maisons, quoi- 
qu'il y ait de doubles châssis aux fenêtres, et 
que les portes soient soigneusement fermées; 
il entre par les trous des serrures et par les plus 
petites fentes, en si grande abondance, qu'on le 
sent craquer sous la dent dans tous les aliments, 
ainsi que je l'ai éprouvé moi-même. Corneille Le 
Bruyn en dit autant des orages de sable des bords 
de la mer Caspienne. Richard Pocoke rapporte 
qu'on en est fort incommodé en Egypte. « Ils obs- 
« curcissent, dit-il, le soleil, et ils sont si épais, 
(( qu'on ne peut voir à la distance d'un quart de 
« mille. La poussière pénètre dans les chambres 
f( les riiieux fermées, dans les lits, dans les armoi- 
« res. Enfin les Turcs, pour exprimer la subtilité 
« de ce sable, disent qu'il pénètre à travers la 
« coque d'un œuf. » On retrouve de pareilles tem- 
pêtes sablonneuses dans l'intérieur des continents; 
j'ai cité celles de Pékin , où l'on est obligé d'aller 
toute l'année à cheval, avec un voile sur les yeux; 
et on doit se ressouvenir de celles qui ensevelirent 
l'armée de Cambyse. 

Ces sables volatiles entrent tellement 'dans les 
plans de la nature, qu'elle a, pour ainsi dire, pa- 
lissade les yeux des quadrupèdes et des hommes 
pour les en garantir. Mais si ces poussières sont 
incommodes, elles sont très-utiles à la végétation, 
et surtout aux réparations des montagnes. Elles 
forment, sur les bords de la mer, des dunes qui 
en sont les digues naturelles. Ce sont là les pre- 
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miéres montagnes littorales, dont je distingue deux 
genres, les unes maritimes, et les autres fluviatilcs. 

Les montagnes littorales maritimes présentent 
deux espèces principales, les sablonneuses et les 
lapideuses; toutes deux se subdivisent en concaves 
et en convexes. Les concaves sont celles qui sont 
creusées dans le bassin même de l'Océan ; les con- 
vexes sont celles qui s'élèvent au-dessus de la sur- 
face de la terre. 

Les littorales maritimes sablonneuses concaves 
comprennent les bancs de sables sous-marins, et 
les convexes les dunes. 

Les dunes sont de petites montagnes de sable 
qui tirent leur origine du fond de la mer. Elles 
commencent par des bancs de sable que les cou- 
rants déposent d'abord sous les eaux. Ils se for- 
ment, pour l'ordinaire, parle concours de deux 
courants opposés: voilà pourquoi ils sont très- 
fréquents aux embouchures, c'est-à-dire aux con- 
fluents des fleuves et de la mer. Ils sont très- 
éten^us vers la Ligne , au confluent des deux 
hémisphères nord et sud , où aboutissent les deux 
courants généraux de l'Océan , qui descendent des 
pôles alternativement tous les six mois. C'est des 
débris de ces deux hémisphères, et particulière- 
ment du nôtre, que se sont formés les hauts-fonds 
sablonneux de la Nouvelle-Hollande , qui en ren- 
dent l'abordage* si difficile aux vaisseaux. On peut 
y ajouter les dissolutions pierreuses invisibles , 
dont tant de races de poissons forment leurs co- 
quilles, et dont les madrépores entourent, comme 
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il un rempart, la plupart des iles des mers torri- 
dienucs. Ces fortifications marines vont toujours 
en croissant <» et des iles entières de la mer du Sud 
leur doivent leur origine, suivant le témoignage 
de Cook. Ainsi, un grain de sable placé par la na- 
ture peut être un jour la base [d*un hémisphère. 
La mer ^ qui ronge sans cesse les plus durs rochers 
marins, ne fait qu^accroitre les bancs de sable qui 
on sont les débris. Ce sont des digues mobiles qui 
résistent en cédant. Elles augmentent les grèves 
des rivages dans les hautes marées, et surtout daus 
les tempêtes, qui les portent jusque dans Tinté- 
rieur du continent. Cest ce que j*ai vu dans beau- 
coup dVndiH)its , et surtout à File de FAscensioD , 
dans fanse auv Tortues, où le sable se trouve à 
un quart de lieue de la mer, et est placé à plus de 
vingt pieits au-dessus de son niveau. Cet eiiiaus- 
semont nVst pas Touvrage des marées, qui ne s'é- 
lévenl point à cette hauteur dans la zone torride; 
mais il e^î^t celui de5 ourai^uis, dont la violence est 
telle, qu'ils jettent des bancs de galets énormes à 
plus de cent pas du rivage, comme je Tai vu dans 
les ouragans des iles de France et de Bourbon : ils 
pi^rtent le sable beaucoup plus loin. 

Lorsque le sable uuriu est a une certaine dis- 
tauiV iW la mer, il n'y retourne plus; le* vents 
s\m) (Hu^vjLreut , et en torttieuC de petites monta- 
iincs, cvMUiues sons le ttvHii de duues: c'est de ce 
ukU vv'lCLque i*a.*î, qui si^iuitîe sable, que s'esl 
r'i.Mti:e le lunu vie Uuukerqusr, coauue qui dirait 
e^::kse kV» ;»dbliMK« |KMW ^|iie W |>retiûer uK>uumenc 
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de cette ville fut une église qui s'élevait au milieu 
des dunes. La fonne d^ cjes petites montagnes sa- 
blonneuses prouve que les vents soufflent de haut 
en b^, comme je Fai dit ailleurs; et comme ils 
viennent fréquemment de la mer, ils font voyager 
quelquefois les dunes dans les terres , au point 
d'ensevelir des villages entiers, comme il arrive 
sur les plages de la Saintonge : d'un autre côté, la 
mer ronge quelquefois ces mêmes dunes, et les 
reporte ailleurs. La ville des Sables d'Olonne fut , 
il y a une vingtaine d'années, sur le point d'être 
détruite par des courants marins qui avaient, en- 
levé sa plage, ses jardins et une de ses rues. En 
vain on avait essayé de la défendre par des digues, 
des pieux, des murs, la vUle voyait sa ruine s'a- 
vancer de jour en jour. Un habile ingénieur des 
ponts-et-chaussées , Lamandé , trouva enfin le 
moyen de faire rendre à la mer ce qu'elle avait 
pris à la terre. Après avoir observé que le courant 
destructeur venait frapper une partie de la côte , 
d'où il se réfléchissait directement sur la ville , il 
jconstruisit, à l'angle de réflexion, une digue qui 
détournait obliquement le courant de sa direction : 
de sorte que , loin de dégrader désormais la ville , 
il lui rendit, en moins d'une année, plus de grève 
.qu'elle n'en avait perdu. Ainsi , la science d'un 
homme attentif au^ lois de la nature sauva une 
ville florissante des fureurs de la mer, et força les 
flots de réparer leurs propres dommages , non en 
s'opposant directement à leur violence, mais en la 
détournant vers nn autre objet. On ne peut op- 
B. II. 19 



poser à la nature que la nature même ; c'est une 
maxime vraie en politique et en morale , comme 
en physique. Les habitants des Sables d'Olonne 
regardent cet ingénieur comme leur sauveur; et 
Tun d'entre eux qui n'avait point d'enfants, et qui 
avait pour héritiers des collatéraux riches, lui a 
légué, par son testament, 4o,ooo livres, pour ré- 
compenser un service rendu à son pays. J'ai cru 
devoir rapporter cet acte rare de générosité d'un 
particulier envers un de mes anciens camarades 
aux ponts-et-chaussées , qui était digne à tous 
égards de la reconnaissance publique. 

Pour revenir aux dunes de sable , on doit les 
regarder, comme les meilleures digues que l'on 
puisse opposer aux fureurs de l'Océan. Il n'y trouve 
que de longs talus où ses flots s'étalent sans résis- 
tance; souvent il les augmente par ses tempêtes, 
qui détruisent les jetées les mieux construites. La 
nature les fortifie encore avec divers végétaux, 
suivant les climats. Elle a planté dans les sables 
marins de la zone torride les souples mangliers 
comme des digues flottantes , et les cocotiers qui 
entrelacent tellement leur» racines chevelues 
qu'ils en font des masses solides. Elle y a dis- 
séminé une multitude d'animaux, tels que les 
crabes, les bernards-l'ermite , les tortues, ainsi 
qu'une foule d'oiseaux de marine qui ne peuvent 
vivre que dans des sols sablonneux. C'est là aussi 
que vivent beaucoup de hordes errantes de Sau- 
vages , qui y trouvent des chasses et des pêches 
abondantes. Les dunes de nos rivages ont aussi 
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leurs végétaux et leurs animaux. C'est là que crois- 
sent le gramen arenosum, les squilles, la criste- 
marine ^ le thym et le serpolet les plus parfumés. 
Les lapins^ si bien peints par La Fontaine , et dont 
le sort a été envié par l'infortuné Jean-Jacques, 
se plaisent à y construire leurs longs et tranquilles 
souterrains. A l'instinct de ces paisibles animaux 
pour creuser la terre, on peut reconnaître qu'ils sont 
les habitants naturels des dunes. Ceux de Cabourg, 
sur les cotes de la Basse-Normandie, sont à tous 
égards les plus estimés dans nos climats. Les Hol- 
landais regardent leurs dunes comme leurs meil- 
leures digues* Ils ont grand soin de les entretenir 
et de les réparer à chaque marée avec des bottes de 
jonc, qu'ils enfoncent, d'étage en étage , dans leurs 
flancs battus de la mer. Ils sèment aussi sur leurs 
crêtes le gramen arenosum, et ils y plantent , avec 
une constance inaltérable , des chênes , qu'ils re- 
nouvellent sans cesse. Enfin , ils n'opposent sou- 
vent aux fureurs de l'Océan et à celles de leurs en- 
nemis que de siniples bancs de sable. 

Les montagnes littorales maritimes saxatiles sont 
de deux sortes, comme les sablonneuses. Les unes 
sont concaves , les autres sont convexes. Les con- 
caves sont creusées dans le bassin des mers. Parmi 
celles-ci , les unes sont sous l'eau , comme les ro- 
chers sous-marins; les autres sont hors de l'eau, 
comme les falaises. Les littorales convexes sont des 
montagnes qui s'élèvent au-dessus de la surface de 
la terre. 

Il y a d'abord des rochers sous-marins , soit que 

^9- 
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pente de plusieurs parties du continent vers la 
mer, les préserver des. dégradations des pluies, et 
y faire séjourner les eaux, en divisant leur sol par 
étages, comme les Indiens et les Chinois le pra- 
tiquent dans les pentes de leurs montagnes , sans 
doute à son exemple et dans la même fin. Com- 
ment ose-t-on lui refuser une intelligence que 
nous accordons aux hommes, qui n'ont jamais 
rien imaginé et ordonné de sage qu'à son imi- 
tation ? 

J'ai remarqué , en France même , cette configu- 
ration graduelle de terrain depuis Paris jusqu'aux 
rivages de Normandie. En passant par Évreux , vous 
parcourez sur cette route de grandes plaines, au 
bout desquelles vous trouvez une descente ; après 
cette descente, d'autres plaines s'étendent, et suc- 
cessivement jusqu'aux prairies de la Basse -Nor- 
mandie. Ces terres en amphithéâtre sont fréquentes 
en Afrique, en Amérique, et surtout au nord de 
l'Europe. L'astronome Chappe, que je n'ai vu qu'un 
instant, et que j'ai regretté toute ma vie, pour 
rendre ses voyages plus utiles , traça un profil des 
diverses hauteurs delà terre depuis Paris jusqu'en 
Sibérie, au moyen d'un baromètre qu'il portait 
dans sa chaise de poste. Mais il n'est besoin d'au- 
cun instrument pour connaître les différents ni- 
veaux : vous en apercevrez les pentes sur les cartes, 
par la direction des fleuves ; et les coupes en am- 
phithéâtre , par leurs cataractes : c'est ce que n'ap- 
prend point un baromètre. J'ai trouvé la plupart 
des rivières de la Finlande russe remplies de cata- 
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ractes, les unes obliques, les autres perpendicu- 
laires : les lacs y sont rangés, du nord au midi^ en 
forme de Cordillères; ils se dégorgent les uns dans 
les autres, en descendant la plupart vers la Bal- 
tique; quelques-uns se déchargent dans la mçr 
Glaciale, mais ils sont en petit nombre. Le sol où 
ils coulent de ce côté parait presque de niveau 
avec cette mer, qui n'a point de montagnes sur ses 
rivages : j'en tire une nouvelle conséquence que la 
terre s'alonge vers ce pôle. 

Les montagnes hydrauliques en plateaux offrent, 
comme on peut bien le croire , de vastes amphi- 
théâtres à la végétation , en lui présentant des 
ados, des abris et des arrosages; elles nourrissent 
dans leurs rivières des poissons qui ont l'étrange 
faculté d'en remonter les cataractes. Les sommets 
les plus âpres de ces montagnes ont des végétaux 
et des animaux qui leur sont propres. C'est sur 
leurs crêtes raboteuses, qui abondent pour l'ordi- 
naire en fer, que s'élève le mélèze aimé des forges, 
dont il accélère les fontes avec son tronc et ses 
rameaux couverts d'agarics et de mousses inflam- 
mables. C'est dans les rivières qui y prennent leurs 
sources, que le saumon se plaît à remonter, et à 
franchir d'un coup de queue leurs chutes bruyan- 
te3 : je crois qu'il est attiré par les semences des 
mélèzes et des sapins qui sont à la cime des monts; 
peut-être cet appât engage ce poisson à remonter 
les fleuves du nord, et l'éloigné de ceux de la Mé- 
diterranée, où il y a fort peu de ces arbres. Le 
bouquetin ne se trouve que dans les sommets es« 
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carpes des Alpes ; c^est là qu'il broute des plantes 
inconnues aux laboureurs. Ce n'est point pour ce 
quadrupède léger et indocile que la nature a ar- 
rondi les croupes des collines et aplani les campa- 
gnes de rÉlide ; pour mériter le prix de la course 
sur tous les animaux, il n'a pas besoin d'être ex- 
cité par les vains applaudissements de l'homme, 
et par ses cruels éperons : nul obstacle ne l'arrête 
quand l'amour l'appelle. Les vents lui apportent- 
ils l'odeur de sa femelle au-delà d'une fondrière 
profonde ; en vain les torrents mugissent à ses 
pieds : la nature lui refusa des ailes , mais l'Amour 
lui prête son arc ; il se suspend aux branches d'un 
buisson par ses cornes recourbées, et d'un coup 
de tête il franchit l'affreux précipice. 

Toutes les montagnes que j'ai décrites jusqu'ici 
seraient bientôt dégradées par les pluies , les nei- 
ges , les torrents et les siècles , si la nature n'avait 
pas pourvu à leur réparation. Ce sont des grains 
de sable, sortis de la mer, qui réparent les Alpes, 
comme ce sont ses vapeurs qui en entretiennent 
les fleuves et les glaciers. C'est du mouvement per- 
pétuel des flots de l'Océan , qui , nuit et jour, roule, 
broie , pile et triture les rochers et les galets de ses 
rivages, que se forme cette longue zone sablon- 
neuse^ qui les couvre; c'est de cette zone, qui en- 
toure toutes les îles et tous les continents, que les 
vents enlèvent sans cesse des nuages d'une pous- 
sière si subtile et si légère, qu'ils s'envolent jusque 
dans les parties de la terre les plus reculées. Che- 
min faisant, ils déposent, de distance en distance, 
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des réservoirs, des arènes et de grandes zones 
sablonneuses; comme les nuages aquatiques, par- 
tis des mêmes lieux, forment, par leurs pluies, 
des marais, des lacs et des méditerranées. Cette 
poussière est si volatile , qu'elle s'élève aux sommets 
des plus hautes montagnes, et s'attache à leurs pics 
hydro-électriques , qu'elle rend terreux , comme 
nous en avons cité des exemples ; de là, elle suinte 
dans toutes leurs parties caverneuses , qu'elle rem- 
plît de stalactites, et comble leurs fentes exté- 
rieures ; elle y nourrit les grands arbres qui sou- 
vent les couronnent; broyée par la mer, échauffée 
par le soleil , et voiturée par les vents, elle renferme 
les premiers éléments de la végétation ; les sables 
marins qui la produisent sont remplis de particules 
métalliques de fer , et même d'or. Elle est si sub- 
tile, qu'elle voltige sans cesse dans nos apparte- 
ments, et surtout dans ceux qui sont inhabités; 
c'est elle qui couvre les meubles. Elle dépose des 
couches de terre végétale sur le faîte de nos murs, 
et jusque sur les corniches des tours, qui, par son 
moyen, se couronnent de plantes de toutes cou- 
leurs, d'arbrisseaux, et même d'arbres de haute 
futaie. Le sable marii) qui l'engendre est lui- 
même si subtil, et s'élève en si grande abondance 
sur les bords de la mer, qu'il les rend quelquefois 
inhabitables, au moins quand les vents y soufflent: 
c'est une des grandes incommodités de la ville du 
cap de Bonne-Espérance , entourée de montagnes 
de grès et de plages sablonneuses. Quand le sable 
volatile qui les couvre est agité par le vent , non-- 
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seulement il empêche les habitants de sortir dans 
les rues, mais il pénètre dans leurs maisons, quoi- 
qu'il Y ait de doubles châssis aux fenêtres, et 
que les portes soient soigneusement fermées; 
il entre par les trous des serrures et par les plus 
petites fentes, en si grande abondance, qu'on le 
sent craquer sous la dent dans tous les aliments, 
ainsi que je l'ai éprouvé moi-même. Corneille Le 
Bruyn en dit autant des orages de sable des bords 
de la mer Caspienne. Richard Pocoke rapporte 
qu'on en est fort incommodé en Egypte. « Ils obs- 
(( cufcissent, dit-il, le soleil, et ils sont si épais, 
« qu'on ne peut voir à la distance d'un quart de 
(c mille. La poussière pénètre dans les chambres 
t( les mieux fermées, dans les lits, dans les armoi- 
« res. Enfin les Turcs, pour exprimer la subtilité 
a de ce sable , disent qu'il pénètre à travers la 
c( coque d'un œuf. » On retrouve de pareilles tem- 
pêtes sablonneuses dans l'intérieur des continents; 
j'ai cité celles de Pékin , où l'on est obligé d'aller 
toute l'année à cheval, avec un voile sur les yeux; 
et on doit se ressouvenir de celles qui ensevelirent 
l'armée de Cambvse. 

Ces sables volatiles entrent tellement -dans les 
plans de la nature , qu'elle a , pour ainsi dire , pa- 
lissade les yeux des quadrupèdes et des hommes 
pour les en garantir. Mais si ces poussières sont 
incommodes, elles sont très-utiles à la végétation, 
et surtout aux réparations des montagnes. Elles 
forment, sur les bords de la mer, des dunes qui 
en n lues naturelles. Ce sont là les pre- 
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mières montagnes littorales, dont je distingue deux 
genres , les unes maritimes, et les autres fluviatiles. 

Les montagnes littorales maritimes présentent 
deux espèces principales, les sablonneuses et les 
lapideuses; toutes deux se subdivisent en concaves 
et en convexes. Les concaves sont celles qui sont 
creusées dans le bassin même de FOcéan ; les con- 
vexes sont celles qui s'élèvent au-dessus de la sur- 
face de la terre. 

Les littorales maritimes sablonneuses concaves 
comprennent les bancs de sables sous-marins, et 
les convexes les dunes. 

Les dunes sont de petites montagnes de sable 
qui tirent leur origine du fond de la mer. Elles 
commencent par des bancs de sable que les cou- 
rants déposent d'abord sous les eaux. Ils se for- 
ment, pour l'ordinaire, par le concours de deux 
courants opposés: voilà pourquoi ils sont très- 
fréquents aux embouchures, c'est-à-dire aux con- 
fluents des fleuves et de la mer. Ils sont très- 
éten^us vers la Ligne , au confluent des deux 
hémisphères nord et sud, où aboutissent les deux 
courants généraux de l'Océan , qui descendent des 
pôles alternativement tous les six mois. C'est des 
débris de ces deux hémisphères, et particulière- 
ment du nôtre , que se sont formés les hauts-fonds 
sablonneux de la Nouvelle-Hollande , qui en ren- 
dent l'abordage si difficile aux vaisseaux. On peut 
y ajouter les dissolutions pierreuses invisibles , 
dont tant de races de poissons forment leurs co- 
quilles, et dont les madrépores entourent, comme 
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d'un rempart, la plupart des îles des mers torri- 
diennes. Ces fortifications marines vont toujours 
en croissant , et des îles entières de la mer du Sud 
leur doivent leur origine, suivant le témoignage 
de Cook. Ainsi, un grain de sable placé par la na- 
ture peut être un jour la base [d'un hémisphère. 
La mer,. qui rongé sans cesse les plus durs rochers 
marins, ne fait qu'accroître les bancs de sable qui 
en sont les débris. Ce sont des digues mobiles qui 
résistent en cédant. Elles augmentent les grèves 
des rivages dans les hautes marées, et surtout dans 
les tempêtes, qui les portent jusque dans Fiiité- 
rieur du continent. C'est ce que j'ai vu dans beau- 
coup d'endroits , et surtout à l'île de l'Ascension , 
dans l'anse aux Tortues , où le sable se trouve à 
un quart de lieue de la mer , et est placé à plus de 
vingt pieds au-dessus de son niveau. Cet exhaus- 
sement n'est pas l'ouvrage des marées, qui ne s'é- 
lèvent point à cette hauteur dans la zone torride; 
niais il est celui des ouragans, dont la violence est 
telle, qu'ils jettent des bancs de galets énonpesà 
plus de cent pas du rivage, comme je l'ai vu dans 
les ouragans des îles de France et de Bourbon : ils 
portent le sable beaucoup plus loin. 

Lorsque le sable marin est à une certaine dis- 
tance de la mer, il n'y retourne plus; les vents 
s'en emparent , et en forment de petites monta- 
gnes, connues sous le nom de dunes: c'est de ce 
mot celtique dun , qui signifie sable , que s'est 
formé le nom de Dunkerque, comme qui dirait 
église des sables, parce que le premier monument 
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de cette ville fut une église qui s'élevait au milieu 
des dunes. La fonne dp cjes petites montagnes sa- 
blonneuses prouve que les vents soufflent de haut 
enb^s, comme je Fai dit ailleurs; et comme ils 
viennent fréquemment de la mer, ils font voyager 
quelquefois les dunes dans les terres, au point 
d'ensevelir des villages entiers, comme il arrive 
«ur les plages de la Saintonge : d'un autre côté, la 
mer ronge quelquefois ces mêmes dunes, et les 
reporte ailleurs. La ville des Sables d'Olonne fut , 
il y a une vingtaine d'années, sur le point d'être 
détruite par des courants marins qui avaient, en- 
levé sa plage, ses jardins et une de ses rues. En 
vain on avait essayé de la défendre par des digues, 
des pieux , des murs , la vUle voyait sa ruine s'a- 
vancer de jour en jour. Un habile ingénieur des 
poiiits-et-chaussées , Lamandé , trouva enfin le 
moyen de faire rendre à la mer ce qu'elle avait 
pris à la terre. Après avoir observé que le courant 
destructeur venait frapper une partie de la côte , 
d'où il se réfléchissait directement sur la ville , il 
fonstfuisit, à l'angle de réflexion, une digue qui 
détournait obliquement le courant de sa direction : 
de sorte que , loin de dégrader désormais la ville , 
il lui rendit, en moins d'une année, plus de grève 
qu'elle n'en avait perdu. Ainsi , la science d'un 
homme attentif aux lois de la nature sauva une 
ville florissante des fureurs de la mer, et força les 
flots de réparer leurs propres dommages , non en 
s'opposant directement à leur violence, mais en la 
détournant vers un autre objet. On ne peut op- 
B. II. 19 
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poser a la nature que la nature même ; c'est une 
maxime vraie en politique et en morale , comme 
en physique. Les habitants des Sables d'Olonne 
regardent cet ingénieur comme leur sauveur; et 
Fun d'entre eux qui n'avait point d'enfants, et qui 
avait pour héritiers des collatéraux riches, lui a 
légué, par son testament, 4o,ooo livres, pour ré- 
compenser un service rendu à son pays. J'ai cru 
devoir rapporter cet acte rare de générosité d'un 
particulier envers un de mes anciens camarades 
aux ponts-et-chaussées , qui était digne à tous 
égards de la reconnaissance publique. 

Pour revenir aux dunes de sable , on doit les 
regarder, comme les meilleures digues que l'on 
puisse opposer aux fureurs de l'Océan. Il n'y trouve 
que de longs talus où ses flots s'étalent sans résis- 
tance; souvent il les augmente par ses tempêtes, 
qui détruisent les jetées les mieux construites. La 
nature les fortifie encore avec divers végétaux, 
suivant les climats. Elle a planté dans les sables 
marins de la zone torride les souples mangliers 
comme des digues flottantes , et les cocotiers qui 
entrelacent tellement leurs racines chevelues 
qu'ils en font des masses solides. Elle y a dis- 
séminé une multitude d'animaux, tels que les 
crabes, les bernards-l'ermite , les tortues, ainsi 
qu'une foule d'oiseaux de marine qui ne peuvent 
vivre que dans des sols sablonneux. C'est là aussi 
que vivent beaucoup de hordes errantes de Sau- 
vages , qui y trouvent des chasses et des pêches 
abondantes. Les dunes de nos rivages ont aussi 
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leurs végétaux et leurs animaux. C'est là que crois- 
sent le gramen arenosum, les squilles, la criste- 
marine , le thym et le serpolet les plus parfumés. 
Les lapins, si bien peints par La Fontaine , et dont 
le sort a été envié par l'infortuné Jean-Jacques , 
se plaisent à y construire leurs longs et tranquilles 
souterrains. A l'instinct de ces paisibles animaux 
pour creuser la terre, on peut reconnaître qu'ils son t 
les habitants naturels des dunes. Ceux de Cabourg, 
sur les cotes de la Basse-Normandie , sont à tous 
égards les plus estimés dans nos climats. Les Hol- 
landais regardent leurs dunes comme leurs meil- 
leures digues. Us ont grand soin de les entretenir 
et de les réparer à chaque marée avec des bottes de 
jonc, qu'ils enfoncent, d'étage en étage , dans leurs 
flancs battus de la mer. Us sèment aussi sur leurs 
crêtes le gramen arenosum, et ils y plantent , avec 
une constance inaltérable, des chênes, qu'ils re- 
nouvellent sans cesse. Enfin , ils n'opposent sou- 
vent aux fureurs de l'Océan et à celles de leurs en- 
nemis que de simples bancs de sable. 

Les montagnes littorales maritimes saxatiles sont 
de deux sortes, comme les sablonneuses. Les unes 
sont concaves , les autres sont convexes. Les con- 
caves sont creusées dans le bassin des mers. Parmi 
celles-ci , les unes sont sous l'eau , comme les ro- 
chers sous-marins ; les autres sont hors de l'eau , 
comme les falaises. Les littorales convexes sont des 
montagnes qui s'élèvent au-dessus de la surface de 
la terre. 

Il y a d'abord des rochers sous-marins, soit que 

^9- 
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la mer les forme actuellement efi pétrifiant des 
vases , ou en conglomérant des sables en grès ; soit 
qu'elle les ait construits autrefois, comme les fa- 
laises qu'elle détruit aujourd'hui, et que ces rochers 
en soient des débris. Nous rangerons parmi les ro- 
chers sous-marins le banc de Terre-Neuve, qui est 
de roche vive, comme on l'a reconnu parles sondes, 
et autour duquel on ne trouve point du tout de 
fond ; le grand banc qui borde la cote occidentale 
de l'Afrique; et peut-être le fond même de la mer, 
qui, en beaucoup d'endroits, ne présente aux son- 
des qu'un lit de roches , couvert çà et là de vases, 
de sables, de coquilles brisées. Quoi qu'il en soit, 
une grande quantité de rochers sous-marins mon- 
tent du fond de la mer jusqu'au dessus de sa sur- 
face , et protègent ses rivages contre la fureur des 
flots , qui s'y brisent sans cesse. Telles sont les co- 
lonnes de pierre qui s'élèvent devant la côte de 
Norwège , dans une étendue de trois cents lieues, 
et la crête de rochers qui borde celle du Brésil, 
dans une longueur de mille lieues. Quoique ces 
<ligues maritimes soient peu élevées au^iessus de 
l'eau, elles ont au moins deux à trois cents brasses 
de profondeur. Telles. sont encore les chaînes de 
pierre qui environnent les attoUons des Maldives, 
et les ceintures de madrépores qui entourent un 
grand nombre d'iles entre les tropiques. Toutes 
ces digues naturelles sont faites avec un art admi- 
rable; car, quelque dur que soit le rocher dont 
elles sont construites, elles sont ouvertes k Tem- 
bouchure des fleuves , non pas toujours vis-à-vis , 
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mats de la manière la plus convenable aux débou<« 
chés dé leurs eaux ^ par rapp<>rt aux courants de la 
mer. Comme c'est là qu'abordant les alluvions de 
l'Océan et de là terre ^ c'est aussi là que vivent des 
variétés prodigieuses de fucus, d'algues, de varechs^ 
de Goralloides^ d'épongés, de vermisseaux, dé cru^ 
tacés, de coquillages, dé poissons^ d'amphibies^ 
d'oiseaux, dont la plupart n'ont pas même encore 
de nom dans les langues européennes. Je ne ba- 
lance pas à dire que l'histoire naturelle d'un rocher 
sotis^-marin situé entre lesttfopiqikes ée serait p94 
con tenue dans, un cabinet idè la même étendue, 
quand on n'y mettratt;que deux individus ^ogiâle et 
femelle, de chaque espèce d'êtres qUi l'habitant 
dans le cours de l'année^ J'ai vogué en pirogue sur 
les hauts^fond» de l'Ue^e^Francet, et je les Ai vai^ 
pa^és de madrépores ; aussi voiries que les herbes le 
siMit dans nos .prairies; Ces miadrépores èont Tem* 
plis de aoopfaytes ^' de Crabes cl; de coquillages de 
tonte espèce ; et il j en ^a^ de si grands , qu'un 
seul, ferait la charge d'un. cheval. Le sol qui les 
porte est luinafiéme un maidrépore formé de couches 
dont on fait de la. chaux eh abondance» Lorsque la 
mer découvre, dans séchasses marées,. une partie 
des fondetnents de cette architecture hydraulique^ 
c'est alors qu'on péul se convaincre qu un rocher 
n'est pas l'ouvrage du hasard , puisque de son exts*» 
tende dépend celle d'une multitude d'êtres végé- 
tants et vivants, organisés exprés pour ne végétrer 
et ne vivre que là. Le lépas, par exemple^ est uh 
coqiûUagd pyramidal^ collé à un rocher qu'il su€e; 
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et son existence en dépend tellement , qu'il meurt 
dès qu'il en est détaché. L'huître de l'Ile-de-France 
se colle aux anfpactuosités des rochers , de manière 
que son écaille en suit les plis, et qu'on ne peut l'en 
détacher qu'en emportant une pièce du roc. La 
première fois que je vis à l'He-de-France un panier 
d'huîtres , je crus que c'était un panier de pierres. 
On ne les pèche et on ne le» ouvre qu'avec un 
marteau et un ciseau. Elles sont d'ailleurs excel- 
lentes. J'ai vu à Malte et à Toulon une espèce de 
moule appelée dail , qui se loge et vit dans l'iaté- 
rieur des blocs de pi^re calcaire qui sont au fond 
de la mer, sans qu'on la trouve nulle part ailleurs. 
Il n'est pas aiisé de dire comment ce dail y pénètre, 
car oii ne voit point d'ouvertures à ces rochers, 
que l'on brise à coups de masse pour en tirer ce 
coquillage , qui est très-bon à manger. Ce n'est pas 
à moi à dire sur ce sujet ce que j'ai vu , mais aux 
Patagons, aux habitants des Orcades orageuses, 
des îles Kuriles, du détroit de Jeso, découvert par 
Pinfortuné La Peyrouse, et à cette fbule de fa- 
milles errantes, libres et heureuses , qui, sans au- 
cune Culture, trouvent dans les productions si va- 
riées des rivages de l'Océan des moissons pins 
abondantes et plus gratuites que celles de la terre. 
L'Océan est, comme je l'ai dit ailleurs^ le ber- 
ceau et le tombeau de la terre. Il est le grand ré- 
ceptacle de ses dépouilles, et c'est sans doute h 
leurs dissolutions qu'il doit le bitume et les sels 
dont ses eaux sont imprégnées. Quoiqu'elles pa- 
raissent limpides sur ses rivages, elles se troublent, 
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dans les grandes tempêtes, dans tous les endroits 
où la sonde peut atteindre. Si on en met alors dans 
un verre , on y voit des grains de sable se déposer 
au fond : j'en ai vu faire l'expérience à l'embou- 
chure de la Manche, à plus de soixante lieues au 
large. C'est un des moyens dont les marins se ser- 
vent dans les brumes et dans les gros temps, lors- 
qu'ils ne peuvent sonder, afin de connaître s'ils 
approchent de terre. Quant à leur sonde, c'est une 
quille de plomb, quelquefois du poids de soixante 
à quatre-vingts livres. On l'attache à une corde de 
cent cinquante à deux cents brasses, et on la laisse 
aller au fond de l'eau pour en connaître la profon-* 
deur. Sous la base de cette quille il y a une cavité 
ronde, de la capacité d'une salière. Elle est rem? 
plie d'une pelote de suif en saillie ; cette pelote s'é- 
crase par le poids de la quille , et s'amalgame avec 
le sable et la vase du fond où elle s'arrête. Au 
moyen de ce sable et de cette vase, dont les débris 
et les couleurs varient suivant les côtes, on juge 
de leur éloignement. On a porté l'art de sonder 
jusqu'à faire des cartes fort exactes des bancs et des 
écueils que l'on ne peut voir. Les marins, ce me 
semble, l'emportent en ce point sur les astronomes. 
Ceux-ci mesurent des distances inaccessibles dans 
les cieux; mais ccux-la en mesurent d'invisibles 
au fond de la mer. C'est par la sonde que l'on a le 
contour et la hauteur des bancs sous-marins de 
nos côtes, et même du banc de Terre-Neuve, qui 
a plus de deux cent trente lieues de longueur. 
Quant aux montagnes littorales maritimes con-^ 
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caves qui s'éïèvent hors de l'eau, on les appelle 
falaises. Les falaises ne soiït pour l'ordinaire que 
des rivages trèd-èscarpés, tailles dans le sol des 
terres et à leur niveau. Il y en a de toutes sortes de 
ftiinératnt. Les unes sont de fiierre de taille, comme 
les collines de File de Malte ,^ escarpées par la mer; 
d'autres sont de lave , comme celles de l'île dé TAs- 
cension. Celles-ci avancent leurs plateaux poreux 
au-dessus de la mer qui le» frappent en dessous 
par ses houles, £ait jaillir à travers leurs trous 
une multitude de gerbes et de jets d'eau r j'en 
aï vu la cote de cette île bordée quelquefois dans 
l'étendue de plus d'un quart de lîeùé. C'éàt sans 
dbute à quelque longue caterne où la mer ^eh* 
gouffre, qu'A faut attribuer un jet intef*mlttent 
d'eau salée qui s'élève dansHle dfe Malte, au milieu 
des terres, à une grande di^ance du rivage. Il y a 
plusieurs jets semblables d'eau bouillante, aux en* 
vii'ons du volcan du mont Hécla en Islande. 

Led falaises de la Normandie sont des couches 
alternatives de marne blanche et de cailloux tioirs, 
posées par assises horizontales comme lés pierres 
d'un monmneht : elles ont de quatf é-'vîiigts à cent 
pieds de hauteur. Elles sont évidemment l'otivragc 
de l'Océan , car ellies sont remplies de cofquillàges 
marins; mais ce qu'il y a de fort singulier, c'est 
qu'on y trouve les plus grandes coquilles desliide^, 
telles que la tuilée ou le bénitier. L'océan Indien 
les a formées dans son sein , ^t l'Atlantique les dé- 
truit aujourd'hui. Il est prouvé , par les observa- 
tions leà plus exactes, qu'il en ronge' une toièe tous 
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les ans. On pourrait, ce me semble, remédier à 
cette dégradation , en coupant ces falaises en iong^ 
talus ^ depuis le haut jusqu'en bas. Les marées s'y 
étaleraient, et li'en batti*aient pltis le pied en 
ruines. Il sufBr^it même d'en coupel» en pente 
dotice la partie inférieure , jusqu'à l'endroit ou s'é^ 
lèvent les plus hautes marées. On laisserait là partie 
supérieure perpendiculaire, et on y Ihénàgeraît 
de charmantes habitations, qui auraîeiit coiiimu- 
nication à la fois avec la ttiêr et avec les campagnes. 
On pourrait y tailler d'une seulfe pièce des chan- 
tiers pour dé petits vaisseaux, dés ihàîsons de 
plaisance, des bains oà Ton recevrait des dotiche^ 
marines. Lorsque là tner roulerait sur leutar talus ^ 
ses flots, y glissant sans résistance, n'y causi^àîeiït 
plus de dommages. Leurs galets dégradés n'iraient 
plus encombrer, à vingt lieues de là le port du 
tïavre , comme ils font aujourd'hui. 

Au reste, l'idée de ces talus littoraux n'est paît 
dé rttoî ; elle appartient à la nature. Elle efa a nié- 
liage de semblables dans la plupart de ses mbh-^ 
ta^iies littorales, tant pour leur conservation que 
J]»oûr l'usage des aitiphibies qui y abordeflt. Us sdlit 
três-fréquents sur les rivages du nord, parmi les 
lt>ches qui bordent le Groenland , le Spît^bet^ , 
la baie d'Hudson : ils y sont connus sou^ le nom 
d'échoueries. C'est là qile rampent lés veaux tnà- 
rîns, les morses, les phoques, les chevaux marins '^ 
pour gagner la terre; et c'est de là aussi qu'ils 
glissent et se lancent à la mer, à la vue dés chas- 
seurs. Ces échoueries sont de roc vif, en pfeûte 
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douce et trés^issantes , parée qu'elles sont sans 
cesse lubrifiées par un gluten dont la peau de ces 
animaux est toujours enduite. Ils n'y pourraient 
pas grimper aisément si la nature ne leur avait 
donné, à la plupart, de grosses dents recourbées, 
qui leur servent à s'accrocher. Ces talus servent 
aussi de chantiers aux grandes glaces du nord, 
pour s'écouler tout entières de leurs glaciers à 
la mer. Les Sauvages y mettent leurs bateaux en 
sûreté , à Fexemple de la nature et des amphibies^ 
Leurs ports sont des écueils. 

Les montagnes littorales maritimes élevées au- 
dessus de la surface de la terre sont pour l'ordi- 
naire de roc vif; elles se rencontrent fréquemment 
aux endroits où les mers sont tempétueuses. Telles 
sont, par exemple, les Orcades, où battent sans 
cesse les flots de l'océan Calédonien. Ces îles , pla- 
cées aux confluents et dans les. remous du courant 
général de l'Atlantique, qui descend du pôle, et 
de ses contre-courants latéraux qui y remontent, 
sont, pour la plupart, formées de hauts rochers 
pyramidaux, coupés en précipices. Les tempêtes 
de l'air mugissent à leurs sommets, et celles de la 
mer à leurs pieds; mais ils renferment dans leurs 
vallons des abris favorables aux plantes, aux ani- 
maux , et même aux hommes. Si ces îles septen- 
trionales et venteuses n'avaient été composées que 
de simples plateaux escarpés en falaises, aucun vé- 
gétal n'aurait pu y croître. 

Je ne finirais, pas si je voulais parler ici des 
plantes et des animaux saxatiles qui peuplent les 
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montagnes littorales. Les mousses et les oiseaux 
de marine ne sont pas en moindre nombre dans 
les fentes et les ouvertures des flancs de ceux qui 
sont hors de Teau , que les fucus et les coquillages 
dans les cavités des rochers sousHnarins. 

Des Sauvages y trouvent en abondance non- 
seulement les aliments de leur vie , mais des objets 
de luxe pour les femmes de l'Europe. L'Indien 
plonge au fond des mers pour y cbercher des 
perles; le montagnard écossais, suspendu dans les 
airs par une corde au haut d'un rocher des Or-* 
cades, dérobe à l'dder Fédredon de son nid. 
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HARMONIES TERRESTRES 

DE LA TERRE. 



La terre parait avoir des montagnes qui 1di ooti 
proprés, et qui composent en quelque ^ortéks 
prilieipauit Toussotrs de eà oirconférence : ce sont 
les montagnes de giranit. IKy eii à deux longues 
' chaînes sur le globe. L'une va du nord au sud, dans 
le Nouveau -Monde, et s'étend dépuis la baie de 
BafHn jusqu'au cap Horn, Elle s'élève dans la zone 
torride, où elle forme les hautes Cordillères, tou- 
jours couvertes de glace; elle projette, dans sa 
longueur, de longs bras vers l'orient, avec lesquels 
elle entoure les baies, les méditerranéeset les golfes 
de l'océan Atlantique; elle en reçoit les vapeurs, 
qui lui servent à entretenir les fleuves qu'elle verse 
sur les deux Amériques. L'autre chaîne de mon- 
tagnes de granit, au contraire, parcourt l'ancien 
Monde d'occident en orient. Elle commence au 
mont Atlas, sur les bords de l'océan Atlantique^ 
et, s'avançant jusqu'au Ramtschatka, elle se com- 
pose des monts Caucase, del'Imaùs, du Taurus, 
de TArarath , des montagnes du Thibet , etc. Elle 
étend ensuite au nord et au sud des chaînes se- 
condaires qui embrassent, au nord, la Méditerra- 
née et la mer Caspienne, et au sud la mer Rouge 
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^t les golfes de l'Arabie , de la Perse, du Bengale ^ 
•de la Gochinchine, en recevant, sur ces deux faces, 
les brumes et les vapeurs dé la mer Glaciale et de 
l'océan Indien , qui fournissent les eaux aux fleuves 
-dont elle arrose l'Afrique et l'Asie. Une voûte en- 
tière de granit couronne ensuite les régions polaires 
<lu nord; elle s'y manifeste en mamelons dans la 
Finlande, la Suéde, la Laponie^ elle s'élève en 
forme de mole à la hauteur ûes Alpes, dans les 
montagnes littorales de la Norwège , et en pyra- 
mide dans celles du Spîtzberg; elle paraît former 
«ous les eaux mêmes un bassin peu^ profond des 
mers Glaciales. C'est là en effet que le globe, plus 
élevé , et dégradé par les glaces et les courants qui 
en descendent 9 montre à découvert son noyau gra- 
niteux ; comme les hautes montagnes laissent aper- 
eevoir àes rochers de la naéme naturel^ leurs som- 
mets dégradés par des causes semblables. Il y a 
plus:un^e ligne horizontale, qui part de la base 
des régions toujours glacées du pôle, passe à une 
demi-lieue de hauteur par la base des glaciers des 
Alpes, et à une lieue, parcelle des glaciers des do r- 
ililières , et atteste que ces bases sont au même ni- 
veau , et que le pôle est élevé au-dessus des mers. 
Ces montagnes réunissent en elles les harmonies 
de toutes les autres, dont elles sont en quelque 
9 .rte les noyaux* Voilà pourquoi elles apparaissent 
tantôt à leurs bases, tantôt à leurs sommets , contre 
le système des naturalistes qui , divisant , dans les 
Alpes, les montagnes en primitives graniteuses, et 
en secondaires calcaires, sont fort surpris de trouver 
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quelquefois des blocs de granit sous des couches 
de pierres calcaires. On voit , dans les cartes des 
victoires de Fempereur de la Chine sur les Tar- 
tares, des montagnes à mamelons , surmontées de 
roches à couches horizontales. La chaîne des Cor- 
diliéres renferme des montagnes de tous les genres. 
Il y en a de solaires à réverbère et à parasol , de 
volcaniennes par leurs feux, d'hyémales par leurs 
glaces , d'hydrauliques par leurs sommets , d'éo- 
liennes par leurs flancs, de littorales par leurs 
bases. 

Quant aux formes de ces montagnes et de toutes 
les autres en général, elles sont infiniment variées. 
Indépendamment de leur utilité , elles embellissent 
les paysages par leurs formes. Rien ne serait plus 
monotone que le globe de la terre parfaitement 
rond; il n'y jurait ni fleuves ni ruisseaux, ou, pour 
mieux dire, il serait entièrement couvert parles 
eaux , parce qu'elles se mettraient de niveau dans 
toute sa circonférence : il y fallait donc des mon- 
tagnes pour y former des harmonies. Par elles, les 
vents soufflent , les eaux circulent , les plantes vé- 
gètent, les animaux se meuvent; elles sont les cla- 
viers de ce grand orgue de la vie , que touchent 
successivement les rayons du soleil. On vante beau- 
coup de vues prises du sommet des montagnes; 
mais je trouve encore plus belles celles du fond 
des vallées : ce sont celles-là que peignent les 
peintres, et avec raison. Du haut des montagnes, 
on ne voit que le fond des vallées couvertes de 
brouillards; du fond des vallées, on voit les mon- 
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tdgnes couronnées de nuages colorés par le soleil. 
Les premières vues nous montrent la terre, les se- 
condes le ciel : les plus belles perspectives de la 
nature sont tirées du parterre , et à notre portée. 
Avant d'entref dans quelques détails sur un si 
riche sujiet , nous allons donner une idée de la ma- 
nière dont nous concevons que les montagnes ont 
été formées. 11 n'y a pas de douté que les volca- 
niennes vitrifiées ne doivent leur origine au feu; 
les dunes sablonneuses, aux vents; les littorales 
calcaires, aux eaux. Les eaux de l'Océan, surtout, 
paraissent avoir déposé toutes les couches con- 
centriques du globe ; mais il est clair qu'elles l'au- 
raient rendu parfaitement rond , s'il n'y avait pas 
eu des causes primordiales qui en eussent inter- 
rompu l'uniformité. Qui aurait creusé ces belles 
vallées qui le sillonnent? Les eaux courantes, me 
dira-t-on. Mais les eaux courantes ont «écessairë- 
mexit leurs sources dans les hauteurs. Dire que les 
hauteurs doivent aussi leur origine aux eaux, c'est 
une pétition de principe. Les montagnes ont donc 
établi la première organisation du globe d'après 
les planis que Dieu a conçus dans sa sagesse. Il les 
a élevés, non à la manière des hommes, avec des 
machines , mais avec les éléments , et par les lois 
générales de la nature , qui sont ses mains et ses 
instruments. S'il est permis à un faible mortel de 
suivre les traces de l'intelligence céleste , j'ose dire 
que l'attraction seule a suffi pour organiser la 
terre dans l'état où nous la voyonô. Je reconnais 
d'abord une attraction centrale au milieu de la 
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terre, qui est la cause de la pesanteur de tous les 
corps qm sont à sa sorfiaice , et de la rondeur de 
son globeù Tadmets ensuite des attractions par- 
tielles, qui ne sont peut-être cpie des rayons de h 
première , et qui se snanifestent au pôle non) par 
le magnéti»ney et aux smnmets des h^}^*/m moii- 
Cagnes par différents degrés de magnétisme et d*é- 
iectrictté. Ces attractions partielles paraissent avoir 
leur siège dans des noyaux graniteux , et leur foyer 
dans les métaux qui s'y rencontrent ordinairement, 
tels que le fer, le cuivre, etc. Je suppose mainte- 
nant que la terre , étant dans un état de mollesse 
tel que semblent l'indiquer les différentes xoatiéres 
qui composent le granit , elle a subi à la fois Tin- 
floence^le son attraction centrale , qui l'a arrondie 
en sphère, et l'influence de l'attraction solaijRe,.qai 
lui a communiqué d'abord un mouvement drcu- 
laire aut<HJur du soleil et un de rotation sur elle- 
même. Dans ce mouvement de rotation , 4'attrac- 
tion solaire aura agi sur les attractions partiales 
de la terre, et aura élevé, en montagnes, diverses 
parties de sa circonférence , à différentes hau- 
teurs , suivant leurs différents degrés d'attraë^on. 
Pour vous former une idée des courbes vaiiées 
que ces montagnes auront subies par ces attrac- 
tions partielles du soleil , suspendez un fil aux deui 
montants parallèles qui supportent un carreau.de 
vitre , de manière que ce fil ait de longueur une 
fois et demie la distance comprise entre les deux 
montants : il formera une courbe à peu près hémi- 
sphérique. Si vous descendez ensuite un de ses 
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bouts le long d'un des montants, jusqu'à ce qu'il 
soit en ligne droite, il tracera successivement sur 
la vitre une multitude de courbes renversées , qui 
figureront celles des montagnes , depuis les hémi- 
sphériques jusqu'à celles qui sont formées par 
une légère portion elliptique. Dans cette hypo- 
thèse, la terre, qui attire le fil, agit sur toutes ses 
parties. Mais. je suppose que l'attraction terrestre 
n'ait lieu que dans un seul point du fil ; au milieu , 
par exemple , en y mettant un grain de plomb : 
alors le fil, au lieu de décrire une courbe, tracera 
les deux côtés d'un triangle , dont le sommet ren- 
versé sera un point d'attraction. Le sommet de ce 
triangle deviendra plus aigu à mesure que sa base 
se raccourcira, et plus obtus à mesure qu'elle s'a- 
longera. L'attraction de la terre sur le fil représente 
celle du soleil sur les attractions partielles de la 
circonférence de la terre dans un état de mollesse. 
Là où il n'y a eu qu'un point d'attraction , il s'est 
formé une montagne à profil, triangulaire, en py- 
ramide, et même en pic, comme les littorales ma- 
ritimes en général, ainsi qu'on le voit dans les vues 
marines de la plupart des îles. Le foyer de leur at- 
traction se manifeste surtout à leurs sommets, dont 
il a été rapproché; il est sans cesse environné de 
nuages. Ces montagnes marines ont un aspect an- 
guleux et rude , comme l'élément tempétueux 
qu'elles avoisinent. Mais, lorsque les attractions 
partielles ont agi sur toute l'étendue de la mon- 
tagne , alors elles forment des courbes très-agréa- 
bles et très-variées : telles sont , en général , celles 
B. II. 20 
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des collines, des coteaux et des vallées qui sont 
dans Fintérieur des îles et des continents. 

Je donne cette explication pour ce qu'elle vaut, 
c'est-à-dire pour peu de chose. Cependant je trouve 
qu'elle peut servir à nous donner une idée assez 
naturelle de la formation des montagnes de la 
terre , puisqu'elle résulte aussi de l'attraction so- 
laire; loi qui sert à expliquer le mouvement de 
son globe. Je trouve encore que cette même cause 
peut rendre raison des fleurs , des fruits , des 
muscles des animaux, et surtout des formes du 
corps humain, si variées, si nombreuses, et où se 
trouvent réunies les plus belles courbes de la terre. 
Je suppose donc que c'est un foyer d'attraction 
solaire , qui s'étend en forme de coquilles hémi- 
sphériques dans les cinq pétales de la rose, en 
ovoide dans la tulipe, en sphéroïde dans la pomme. 
Chaque germe a ses formes déterminées , que le 
soleil développe tour -à -tour. Le fœtus humain a 
aussi les siennes, également soumises aux influences 
de l'astre du jour et de celui des nuits. Tous ses 
muscles et ses os sont en harmonie avec les di- 
verses périodes des mois , des années et des cycles, 
et en reçoiveB(t successivement leurs développe- 
ments aux époques de l'enfantement , de l'accou- 
chement , de la dentition , de la puberté et de la 
virilité. Mais , comme les montagnes sont plus éle- 
vées au milieu de la terre , et sous la plus grande 
influence du soleil, de même les muscles sont plus 
renflés au milieu du corps humain et de sa plus 
grande chaleur.. On trouve réunis, dans la zone 
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torride du corps humain , comme dans les Cordi- 
llères et les monts de la Lune , des caractères élec- 
triques, \olcaniensj éoliens, hydrauliques, péla- 
giens, littoraux, à ne les considérer qu'en physicien. 
Mais qui. oserait ici prendre le pinceau pour en 
peindre les formes? C'est par celle-ci que Vénus 
est Vénus. Voilà les ondes d'où elle est sortie. Mais 
jetons simplement un coup-d'œil sur les autres 
muscles, soit simples, soit combinés; nous verrons 
une attraction expansive les étendre et les renfler 
aux endroits du corps qui avaient le plus besoin 
de grâce et de force. Dans la tête , par exemple , 
joues elliptiques , mobiles charmants des ris et de 
la pudeur dans les jeunes filles; sur le sein mater- 
nel , les mamelles hémisphériques qui devaient 
nourrir des enfants; dans le corps de l'homme ro- 
buste qui devait les élever et les protéger, les 
muscles herculéens des jambes, des bras, des reins 
et des épaules, combinés sous une multitude de 
formes. Vous diriez que ce fils de la terre et du 
ciel est formé , comme sa mère , de montagnes et 
de collines. 

Quoique toutes les formes des corps soient ren- 
fermées dans la sphère , cependant la nature ne les 
engendre point, à la manière des hommes, avec 
un compas; mais elle se sert, pour les former, des 
qualités positives et négatives de ses attractions , 
qu'elle attache à chaque corps, suivant une infinité 
de modifications subordonnées à la loi universelle 
de leurs convenances. Le cône, dont on déduit les 
principales courbes, connues vsous le nom de sec" 

'AO. 
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tiens coniques, est lui-même engendré dans la 
sphère par la révolution circulaire de l'extrémité 
d'un de ses rayons autour d'un autre rayon qui lui 
sert d'axe. Si on voulait produire un grand nombre 
de courbes nouvelles, il ne s'agirait que d'avoir 
des vases de formes sphériques, coniques, ellip- 
tiques , paraboliques , hyperboliques, etc. En les 
remplissant d'eau à moitié et en les inclinant , on 
verrait le contour de l'eau présenter une multi- 
tude de courbes différentes, dont la sphère est 
génératrice , et dont l'attraction de la terre est le 
mobile en mettant l'eau de niveau. C'est par le 
moyen de l'eau , et par l'entrecoupure de ses diffé- 
rents niveaux, que tant de figures, régulièrement 
irrégulières, se sont fbrméeis dans l'intérieur des 
marbres. Mais, si l'on veut voir les plus belles 
courbes, dont la sphère est la génératrice, rassem- 
blées et harmoniées à l'infini dans un concert par- 
fait, il faut les considérer dans le corps humain. 
Pour en bien saisir les contours , il faut employer 
le même moven dont se sont servis , suivant Winc- 
kelmann , de célèbres artistes italiens , pour copier 
les plus belles figures, de l'antiquité. Ils les met- 
taient dans l'eau, dont les différentes hauteurs en 
saisissaient et dessinaient toutes les coupes avec la 
plus grande précision. Il n'y a pas de doute que , 
depuis la plante des. pieds jusqu'au sommet de la 
tête, il n'y ait une infinité de coupes dont aucune 
ne se ressemble. Elles varieront toutes, si on in- 
cline la figure seulement d'un degré ; et, si on aug- 
mente cette inclinaison de degré en degré , jusqu'à 
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ce qu'elle soit horizontale , on trouvera , pour ainsi 
dire , de ipinute en minute , autant de profils dif- 
férents. Ces profils seront au nombre de cinq mille 
quatre cents pour la figure inclinée ; et, si vous les 
joignez à ceux que donne la figure perpendicu- 
laire, et à ceux que produirait Fhorizontale, vous 
verrez qu'il n'y a point de paysage qui produise 
des aspects aussi variés que la figure humaine. 
Ajoutez-y maintenant les différences que les divers 
tempéraments, les âges et -Lss sexes y apportent, 
vous connaîtrez que les beautés dont la nature a 
revêtu l'homme sont inépuisables. Que serait-ce 
si vous en formiez, comme elle, des grou|>es de 
familles, de tribus, de nations! Que de courbes 
simples , à reflexion , à rebroussement , inconnues 
à notre géométrie! Pour moi, la mienne est si bor- 
née , que je ne puis expliquer comment se forme 
la réflexion lumineuse des deux portions circu- 
laires , en forme de cœur , qui apparaît au fond 
d'une tasse à café cylindrique /lorsqu'on l'incline. 
Je vois bien que cette réflexion vient de la partie 
concave qui est éclairée ; mais comment se décom- 
pose-t-elle sur le fond en deux portions de cercle, 
qui sont tangentes ? Téit laisse chercher la raison 
à de plus habiles. 

Tels sont les caractères principaux que j'ai re- 
cueillis sur les divers genres de montagnes élémen*^ 
taires qui me sont connus. Avec plus de lumières 
j'en aurais pu rassembler davantage ; mais, lorsque 
je voyageais, je ne soupçonnais pas qu'il y eût de 
l'ordre dans des sables et dans des rochers. Je 
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croyais, d'après les livres, qu'il n'y avait sur la 
terre d'autre architecte que l'homme , et pas plus de 
cinq ordres d'architecture. Je m'imaginais que celui 
qui avait ordonné le monde avait réservé son in- 
telligence pour les sphères célestes , et qu'il avait 
abandonné notre globe terrestre aux éléments, 
ainsi que ses productions à nos disputes. Mais j'ai 
entrevu depuis que les montagnes avaient des 
formes en rapport' par leurs latitudes, non-seule- 
ment avec les éléments, mais avec dea genres par- 
ticuliers de végétaux et d'animaux , dont on ne 
trouve que là les espèces primordiales. Elle a don- 
né, au site le plus escarpé, un quadrupède, et 
même un poisson 5 elle y a planté un végétal qui 
les y attire par ses fruits ou ses insectes. Elle a mis 
le sapin sur les monts en amphithéâtre de l'Ecosse 
et de la Finlande , et elle a fait grimper vers lui la 
marmotte, habitante de leurs rochers, et bondir 
le saumon dans leurs rivières en cataractes. Pour 
varier ses plans, elle a couronné du même arbre 
les monts à plateau de la Nouvelle-Espagne, et elle 
a lancé vers lui, dans les airs, l'écureuil volant; 
elle a tapissé de pelouses quelques pentes des monts 
éoliens dans les Antilles, et elle y a roulé l'armadille 
entourée de brassarts. Elle a suspendu le singe à 
la liane flottante , qui pend des flancs des monts à 
parasol de la zone torride , et elle a accroché le 
bouquetin au buisson vertical au sommet des 
Alpes. Chaque roche a son végétal, et chaque pré-, 
cipice son sauteur. Le saumon franchit le sien avec 
les reins, la marmotte avec les pieds, l'écureuil 
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volant avec les bras , l'armadille avec le dos , le 
singe avec la queue , et le bouquetin avec les 
cornes. 

Les montagnes élémentaires présentent encore 
d'autres caractères en harmonie avec les hommes. 
Il y en a d'hydrauliques, qui annoncent, sous une 
figure humaine , la vue des îles maritimes aux na- 
vigateurs. Tel est , à l'Ile-de-France , le pic de Pie- 
ter-Booth qui , avec sa pyramide surmontée d'un 
chapiteau et entourée de nuages, ne ressemble pas 
mal à une figure de femme revêtue d'une robe 
flottante. Tel est encore, dans cette île, le somniet 
de la montagne du Pouce , qui représente le profil 
d'une tête d'Encelade regardant vers le ciel. Ce 
furent, je pense, de semblables aspects qui don- 
nèrent à Homère l'idée de feindre que le vaisseau 
d'Ulysse ^vait été changé en rocher en arrivant au 
port d'Ithaque , parce qu'à l'entrée de ce port s'é- 
lève un rocher qui ressemble de loin à un vaisseau 
à la voile. Celui-ci sert d'enseigne aux mariniers , 
pour leur indiquer leur route; mais d'autres, au 
contraire , les éloignent des parages dangereux 
par des formes et des bruits lugubres , comme le 
rocher de Scylla, noir, couvert de flots écumeux 
et glapissants , qui fournit encore à Homère la fic- 
tion d'une femme entourée d'une meute de chiens 
dévorants. L'Etna , avec ses feux , ses fumées , ses 
laves , ses mugissements , ses agitations , donna au- 
trefois à Virgile la terrible image du géant Ence- 
lade , foudroyé par Jupiter , et faisant trembler 
toute la Sicile. D'autres montagnes, placées au sein 
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des terres, par leurs croupes majestueuses , leurs 
formes pyramidales et les riches accidents de lu- 
mière que le soleil répand sur les nuages qui s'y 
rassemblent , présentèrent à l'antiquité ingénieuse 
une image du palais des Muses ou du séjour des 
Dieux. Tels furent le Parnasse en Phocide , et l'O- 
lympe en Thessalie. Ces sensations intellectuelles 
sont sans doute destinées à élever l'homme vers 
les cieux. Elles ont captivé en tout temps et par 
tout pays l'imagination des peuples. C'est leur in- 
fluence qui inspire aux Sauvages d'offrir des pré- 
sents aux montagnes qu'ils croient habitées par 
les esprits, et qui engage une multitude de nations 
civilisées à bâtir des temples et des chapelles sur 
leurs sommets. C'est elle qui portait les HéBreux 
à sacrifier dans les lieux hauts , malgré les vives 
représentations de leurs prophètes, qui leur rap- 
pelaient que ce n'était pas là que l'Éternel avait 
choisi sa demeure , et que la terre entière , avec 
toutes ses harmonies, était à peine digne d'être 
l'escabeau de ses pieds. Mais ces spéculations sont 
ici d'un ordre trop sublime. Quittons les hautes 
montagnes, descendons dans les humbles vallées, 
au sein des prairies , ou à l'ombre des forêts. Oc- 
cupons <- nous des harmonies de la terre avec les 
plantes. 
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HARMONIES TERRESTRES 

DES VÉGÉTAUX. 



Nous avons entrevu quelques-uns des minéraux 
qui composent le globe : les longues chaînes de 
granit dans les montagnes terrestres proprement 
dites, les lits de marbres, de pierres calcaires et 
d'argiles au fond des bassins et sur les rivages de 
rOcéan , le fer et le cuivre aux sommets aériens 
des montagnes hydrauliques , et à ceux des monts 
lunaires et solaires l'argent et l'or; mais de toutes 
les couches fossiles dont la terre est composée , la 
plus utile , la plus riche et la plus féconde en mer- 
veilles, est celle que nous foulons aux pieds; c'est 
la couche végétale : c'est elle qui produit nos 
moissons. On lui donne le nom d'hunius, soit à 
cause qii'elle est le soutien de la vie humaine, soit 
parce qu'elle en reçoit les dépouilles. En effet, le 
mot inhumer veut dire déposer un corps dans 
l'humus. Cette couche superficielle, qui n'a guère 
dans nos contrées plus d'un pied de profondeur, 
est formée des débris de fossiles, et surtout de 
végétaux , dont elle est à la fois le tombeau et le 
berceau. Quoiqu'un grand nombre d'arbres tirent 
leur nourriture de l'intérieur de la terre par leurs 
racines, ou de Tatmosphère par leurs feuilles, ce 
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n'est cependant qu'au sein de l'humus que leurs 
semences développent leurs germes. 

La couche végétale de la terre est formée prin- 
cipalement de débris de végétaux; cependant on y 
trouve ceux des rochers les plus durs réduits en 
sable ou en gravier. Nous avons démontré ailleurs 
que ces fragments si nombreux résultaient de 
Faction des dégels, ou du tritus de l'Océan; New- 
ton, de son côté, prétend que la solidité d'une 
pierre ne vient que de l'attraction de toutes ses 
parties. Il s'ensuivrait de là que la répulsion mu-- 
tuelle entraînerait la pulvérisation de cette même 
pierre. C'est, ce me semble, étendre un peu loin 
l'attraction des parties intégrantes d'un corps, que 
d'en faire résulter sa solidité et sa dureté. Ne pour- 
rait-on pas même tirer de ce raisonnement une 
forte objection contre l'attraction des planètes, qui 
aurait dû réunir en un seul bloc tout notre sys- 
tème planétaire, malgré leur force de projection? 
Quoi qu'il en soit, si, malgré l'attraction centrale 
de la terre, tous les grains de sable qui composent 
une montagne de grès, telle que celle de là Table, 
se sont alliés et ont apposé leurs faces assez juste 
pour n'en former qu'une masse très-dure et trés^ 
élevée, comment se fait -il que dans tous ceux 
que renferment tant de sablonnières , il n'y ait 
pas deux grains d'adhérents ? Si cette double mer^ 
veille résulte de l'attraction et de la répulsion 
des grains de sable, elle n'est pas moindre que 
celle qui résulterait d'une double projection des 
caractères de l'alphabet en nombre infini , dont 
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l'une produirait l'Iliade, et l'autre ne formerait 
pas une syllabe. Voulez-vous une comparaison 
plus rapprochée? Supposez, au lieu de caractères 
alphabétiques , de petits cubes en nombre infini , 
dont tous, d'une part, viennent à se réunir à leurs 
voisins par leurs six faces, et tous, d'une autre part , 
s'en tiennent séparés, quoique posés les uns sur 
les autres. Cependant il s'en faut bien que des 
grains de sable soient des cubes réguliers : leurs 
faces, vues au microscope, sont aussi inégales que 
celles des plus âpres rochers. Comment donc ont- 
elles pu toutes se rencontrer juste , et adhérer les 
unes aux autres par l'attraction , au point de former 
des Pyrénées et des Alpes? 

O vanité et faiblesse de l'entendement humain ! 
Il veut remonter jusqu'à l'origine des choses, et il 
ne peut savoir lequel a été le premier du rocher 
ou du grain de sable , et si celui-ci est le fondement 
ou le débris de l'autre. Ce qu'il y a de certain , 
c'est que tous les deux entrent nécessairement 
dans la construction de la terre sous leur forme 
individuelle. Ses harmonies ne pourraient pas plus 
subsister sur un globe d'un seul bloc , que réduit 
en poudre. Pour moi, je suis plus frappé de ses 
parties solidcsrque des pulvérisées, quoique égale- 
ment étonnantes. Je ressemble à ce bon nègre, 
qui, voyant déboucher une bouteille de vin mous- 
seux de Champagne, s'étonnait, non de ce que le 
vin sortait de la bouteille, mais de ce qu'on avait 
pu l'y faire entrer. L'agrégation me parait plus 
surprenante que la dissolution, et la construction 
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plus que la destruction. Quoi qu^il en soit, la 
nature emploie les unes et les autres aux harmo- 
nies de ses ouvrages; elle ne fait subsister la vie 
que des ruines de la mort. Les fossiles mêmes, qui 
paraissent purs et que Ton trouve par couches au- 
dessous de Ja terre végétale, tels que le sable, 
Faille, la marne, les granits, les bancs de co- 
quilles, les débris de pierres, produisent, chacun 
à part, un petit nombre de v^étaux qui leur sont 
propres : mais si on les mêle ensemble dans cer- 
taines proportions, toutes ces matières hétéro- 
gènes composent un sol très-fertile ; tant il est vrai 
que tout est harmonie, jusque dans les débris des 
êtres inanimés. La terre végétale n'est qu'une 
matrice qui pompe sans cesse les rayons du soleil, 
Tair vivifiant de Fatmosphère et l'eau féconde des 
pluies. C'est pour y introduire l'harmonie des élé- 
ments, que la nature y dissémina tant d'insectes et 
d'animaux, qui la criblent de trous; et que l'homme, 
à leur exemple , la laboure avec le fer de la bêche 
et de la charrue. Mais la nature, qui prend soin des 
v^étaux qu'elle sème d'elle-même , leur a donné 
de profondes racines, qui font pénétrer la cha- 
leur , l'air et les eaux jusque dans le sein des roches. 

Voyons maintenant comment ces racines s'ac- 
crochent aux différents sols auxquels la nature les 
a destinées. 

A commencer par les montagnes solaires ou à 
feu, nous trouverons que les volcaniennes, comme 
nous l'avons observé, sont les plus fertiles du globe 
par leurs bases , mais en même temps les plus arides 
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par leurs sommets. Cependant, comme elles ont 
des oiseaux qui leur sont propres^ et que ceux ap- 
pelés diables y habitent , comme dans le volcan de 
la Guadeloupe , je ne doute pas qu'elles n'aient 
aussi leurs plantes. Les naturalistes y ont observé 
une espèce de lichen qui est particulière aux laves. 
Les lichen ont en général pour racines des griffes 
imperceptibles qui s'accrochent aux rochers les 
plus durs et les plus polis ; ces racines dégradent à 
la longue la surface de ces rochers, et la changent 
en terre végétale : elles sont les premiers avant- 
coureurs de la végétation. Mais comme rien n'est 
monotone dans les paysages que dessine la nature, 
elle revêt la bouche même enflammée d'un volcan 
du plus vif éclat des minéraux. Souvent son cône 
noir s'élève du sein verdoyant des forêts, et son 
cratère, tout jaune des couleurs de ses soufres, 
vomit un long tourbillon de fumée étincelante au 
milieu d'un ciel azuré. 

Les montagnes hyémales, les plus hautes du 
globe, sont couvertes de mousses d'une multitude 
d'espèces. Ces mousses végètent en quelque sorte 
par la simple émanation des vapeurs qui s^élèvent 
du sol; car y si on en expose de sèches à l'humidité 
long-temps après qu'elles ont été cueillies , même 
après des siècles, on les voit reverdir et croître. 
Cependant elles s'accrochent par des filaments à 
la «urface de la terre, aux rochers et aux troncs 
des arbres , où elles sont suspendues ou rampantes. 
11 semble que la nature en ait revêtu , comme d'une 
laine , les roches et les arbres des pays élevés et 
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des contrées polaires, par la même raison qu'elle 
a couvert leurs animaux d'épaisses fourrures. Les 
mousses' sont si abondantes dans les forêts de la 
Russie, qu'il m'est arrivé plusieurs fois, en voulant 
en traverser quelque partie hors des chemins 
frayés, d'y enfoncer jusqu'aux genoux^ et d'en 
voir sortir aussitôt des légions de mouches. C'est 
sans doute à cause de ce végétal, ou de l'insecte 
dont il est le berceau et l'asile , que la Russie por- 
tait autrefois le nom de Moscovie, ou à cause de 
ses mouches, propter muscas^ suivant d'anciens 
géographes, ou parce qu'elle est couverte de 
mousses, inuscosa. C'est ainsi que la Saxe tire son 
nom de ses rochers, appelés en latin saxa. D'autres 
végétaux non moins variés que les mousses, quoi- 
que moms nombreux, sont répandus dans les 
contrées les plus élevées et les plus septentrionales: 
ce sont les champignons. Ils ont avec elles des con- 
sonnances par leurs proportions, et parce qu'ils 
végètent comme elles; ils en ont d'autres par les 
vapeurs du sol , qu'ils reçoivent dans les nombreux 
feuillets de leurs parapluies ; mais ils contrastent 
avec elles de la manière la plus frappante parleurs 
formes, leurs couleurs, et surtout leur durée; car, 
si les mousses conservent la vie végétale pendant 
des siècles, les champignons ne la gardent qu'un 
jour. Les premières, destinées à donner des abris 
aux semences des végétaux , et aux insectes pen- 
dant l'hiver, devaient durer toute Tannée; il suffi- 
sait aux seconds de n'exister que le cours d'un été, 
pour nourrir des habitants éphémères comme eux. 
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Du sein de ces humbles végétations s'élèvent des 
arbres de la plus haute stature , qui forment entre 
eux de semblables contrastes. Les bouleaux, comme 
de hautes pyramides renversées, supportées par 
des troncs blancs , laissent flotter dans les airs leurs 
scions pendants, garnis de feuilles que moisson- 
nent les hivers : ils sont disséminés parmi les 
sapins pyramidaux , dont les troncs noirs élèvent 
vers les cieux leurs rameaux toujours verts, sym- 
bole de l'immortalité chez les Orientaux. Leurs 
longues racines, surtout celles du sapin, sont 
semblables à de fortes ficelles, et en tiennent lieu 
aux Lapons et aux Samoièdes, qui en font les 
cordes de leurs arcs; elles serpentent dans l'humus 
des vallées, et entourent de leur plexus les blocs 
de granit qu'elles ne peuvent percer. Elles contri- 
buent, avec celles des mousses, à fixer les couches 
végétales du sol sur les flancs déclives des mon- 
tagnes hyémales. L'œil n'est pas. moins surpris de 
voir des monts de neige et des rochers de glace 
s'élever du sein des tapis et des bocages toujours 
verts , que de voir les cônes noirs des montagnes 
volcaniehnes vomissant le feu au milieu des forêts. 
On peut compter les végétaux précédents parmi 
ceux qui croissent dans les monts éoliens, parce 
qu'ils ont, d'une part, de longues racines capables 
d'une forte résistance, et de l'autre, des feuilles 
très-menues, qui ne donnent point de prise aux 
vents : tels sont les pins, les sapins, les genévriers, 
les genêts, les joncs. Quoique les sommets de ces 
monts dépouillés de terre se montrent à nu, la na- 
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ture les revêt de plantes microscopiques, dont les 
racines armées de griffes imperceptibles, ou de 
ventouses, se collent aux surfaces des rochers les 
plus durs, les décorent de plaques vertes, noires, 
blanches, aurores, et lès font paraître comme de 
grands moles de marbre de toutes les couleurs. Sou- 
vent des lianes, telles que nos lierres, prennent ra- 
cine à leurs pieds , et tapissent leurs flancs où elles 
s'attachent avec des racines semblables à des su- 
çoirs, tandis que d'autres, poussant des racines dans 
leurs fentes, sont suspendues la tête en bas, et 
jouent , comme des draperies de verdure , au gré 
des vents. Dans les vallées anti-éoliennes, comme 
quelques-unes du Mexique , renfermées dans des 
bassins de montagnes où règne un long calme ^ les 
cactus, les nopals, les ciei^es, s'élèvent presque 
sans racines, en s'appuyant contre les flancs des 
rochers. On voit à Paris , au Jardin des Plantes , un 
cierge de plus de soixante-dix pieds de haut , qui 
jette de longs bras à droite et à gauche ; il n'a pas 
un pied de racine en terre : il est renfermé dans 
une espèce de tour vitrée qui le soutient de toutes 
parts. Il y a apparence que ce grand végétal est 
destiné à ramper. 

Dans les monts hydrauliques, on irouvei des ar- 
bres qui paraissent concourir avec les rochers hy- 
dro-attractifs à attirer les vapeurs de l'air et à les 
résoudre en pluies : tel est celui que Ton appelle 
Sonet us dans une des îles des Canaries. Il est toute 
la nuit entouré d'un brouillard qui se résout le jour 
en pluie dans une telle abondance qu'il fournit de 
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Teau à la plupart des insulaires. J'en ai parlé dans 
mes Études de la Nature , en observant que beau^ 
coup d'arbres avaient la propriété d'attirer les va- 
peurs de l'air et même les tonnerres. Je crx)is qu'on 
peut ranger au nombre des arbres hydro-attrac- 
tifs celui dont le tronc est entouré d'ailerons en 
forme de larges planches qui lui servent d'arcs- 
boutants contre les vents au milieu des rochers où 
il aime à croître, et où il ne trouve guère à étendre 
se» racines. 

Les végétaux qui croissent dans les montagnes 
littorales, tant fluviatiles que maritimes, ont des 
racines qui en fortifient les rivages : celles des 
joncs, des roseaux, des glaïeuls, des aunes, s'en- 
trelacent comme des cordes dans les beiges de nos 
rivières et les défendent contre les courants. Plu- 
sieurs graminées , comme le chiendent et le gra- 
meu arenosum, lient les tables arides de leurs, lon- 
gues racines articulées, et protègent même les 
digues de la Hollande contre les fureurs de l'Océan. 
Mais c'est surtout dans la zone torride, où les tem- 
pêtes sont d'autant plus violentes que les calmes y 
3ont plus profonds , que la nature a pris les plus 
grandes précautions pour fortifier les rivages de la 
mer par les racines des végétaux. J^es grèves af ides 
sont couvertes des rameaux de la fausse patate, es- 
pèce de liane rampante qui s'étend comme un filet 
dont les cordons sont si longs et si forts que les 
noirs s'en servent pour prendre des poissons. Les 
cocotiers s'y enracinent par une multitude de fila- 
ments , qui font du sable une masse solide comme 
B. II. ai 
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un rocher; il n'y a point de colonnes plus fermes 
sur leurs piédestaux: La nature élève non-seule- 
ment des colonnades dans ces sables marins, mais 
des palais entiers de verdure. L'arbre des banians 
jette de l'extrémité de ses branches des racines qui 
s'enfduf cent dans les sables et forment autour de 
son tronc une multitude d'arcades et de voûtes 
dont les pieds droits deviei^nent bientôt de nou- 
veaux troncs. Un seul arbre produit au milieu df 
ces sables marins brûlants une forêt dont les'ra- 
cines sont inaccessibles aux flots, et dopt le feuil- 
lage est impénétrable à la pluie et au soleil. 

Les montagnes littorales, tant fluviatiles que 
maritimes , xiourrissent sous les eaux des végétaux 
dont les raciqes les fortifient contre les dégrada-* 
lions et contre les tempêtes. C'est sur les bords des 
rivières et au fond de leurs canaux , que croissent 
les cacines des joncs, des roseaux, des njmphaea, 
de l'iris fetida, de la sagittaire. Elles s'entrelacent 
au point que , si on ne les fauchait tous les ans, 
elles en obstrueraient lé couVs. Ce sont elles qui^ 
en arrêtant les vases et les sables , élèvent à la 
longue les bords et les canaux des rivières au-des- 
sus du sol des vallées. Souvent il s'y joint des saules 
et dés aunes, dont les racines traçantes sont sem- 
blables à des cordes. Si un de ces arbres vient à 
être renversé par quelque inondation fortuite, il 
pousse des rejetons de chacun de ses rameaux, et 
reproduit à lui seul une forêt. Ainsi la nature tire 
le remède du mal même , et en harmoniant la puis- 
sance végétale h Faquatique, donne un lit au% 
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fleuves et. des canaux aux forêts. C'est ainsi que 
coulent le Mississipiet plusieurs fleuves de l'Amé- 
rique dontles bords, couverts de cannes et d'une 
multitude d'autres végétaux , forment à droite et 
à gauche des digues latérales entre .lesquelles 
circulent leurs eaux, au-dessus du niveau des 
plaines. Les montagnes Littorales maritimes ont 
aussi leurs végétaux sous-marins qui les fortifient. 
On peut regarder en général les plantes marines 
comme de simples racines ' qui , plongées au sein 
des eaux, en tirent. leur nourriture par tous leurs 
porest Elles sont attachées à leur extrémité -in- 
férieure par une espèce de . gluten insoluble à 
l'eau y au moyen duquel elles se collent aux ro* 
chers; elles sont dures comme du cuir, souples et 
alongées comme des cordes, et il y en a de plus 
de trois cents brasses de longueur y comme le fucus 
giganteus dont nous avons déjà parlé. Elles sont* 
pour l'ordinaire terminées par un bouquet de 
feuilles qui apparaît à la surface de l'eau , sans 
doute pour y recevoir les influences inmiédiates 
de l'air et du soleil. Celles qui croissent sur les. 
bords de la mer , dans nos climats , et qui sont dé- 
couvertes deux fois par jour par lès marées, sont 
phis feuillues que cefles qui c^oissent à de grandes, 
profondeurs. J'ai vu souvent avec intérêt, sdr les 
cotes de Normandie , des masses de marne blanche 
entremêlées de lits de galets noirs , détachées des 
falaises dont la mer 9'était emparée et qu'elle avait 
couvertes de fucus , d'algues et de varechs. Us sus- 
pendaient aux flancs des rochers leurs houppes et 
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leurs guîrliandes brunes , vertes, pourprées, cramoi^ 
sies au-dessus et au-dessous des flots azurés, s'éle- 
vant et s'abaissant avec eux comme des ondes de 
diverses couleurs. C'est dans le lit de. l'Océan que 
naissent uûe multitude de plantés inconnues à nos 
botanistes; c'est là qu'elles forment mille harmonies 
étrangères à leurs systèmes. Non-seulement elles 
fournissent des abris et desr pâtures à un grand 
nombre de coquillages, de testacés, de poissons, 
d'oiseaux de marine , d'amphibies ; 'mais elles pro- 
tègent encore les rivages de l'Océan : c'est ce que 
prouvent les dégradations de ces rivages dans les 
lieux où l'agriculture par ses engrais, et le com- 
merce par ses manufactures, les ont dépouillés de 
leurs végétaux pélagiens. Mais c'est surtout sur la 
terre proprement dite , sur les flancs de ses coUines , 
au fond de ses vallées et dans ses plaines que les ra- 
cines sont aussi variées que les v^étaux mêmes qui 
les tapissent et les couronnent. Il y en a de cheve- . 
lues, de cordonnées, de capiUacées, de pivotantes, 
qui s'harmonient avec les sables, les rochers, les 
cailloux, les argiles; chacune ccmserve sa forme 
toujours en rapport avec le terrain qile lui a destiné 
la nature. J'ai vu , dans des carrières de pierres à 
chaux , des racines dfe vigne pousser leurs longs fi- 
laments à travers les rochers, à plus de quÎBze 
pieds de profondeur. Le chiendent entrelace les 
siennes dans les sables dont il arrête la mobilité ; 
celles de l'anémone nemorosa s'étendent comme 
un réseau à la surface de la terre, dans les bois, et 
y fixent Thumus. Lionne prolonge les sieniMs au- 
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tant que son ombrage sur la pente des collines ; le 
chêne y enfonce son long pivot autant qu'il élève 
sa cime dans la région des tempêtes. 

Nous contemplons avec plaisir une belle forêt. 
Les troncs de ses arbres , comme ceux des hêtres 
et des sapins, surpassent en beauté et en hauteur 
les plus magnifiques colonnes; ses voûtes de ver- 
dure l'emportent en grâce et en hardiesse sur celles 
de nos monuments. Le jour, je vois les. rayons 
. du soleil pénétrer son épais feuillage , et à tra- 
vers mille teintes de verdure, peindre sur la terre 
des ombres mêlées de lumière; la nuit, j'aperçois 
lés astres se lever çà et là" sur ses cimes, c*omme 
^i elles portaient dès étoiles dans leurs rameaux ! 
c^estvUn temple auguste qui a ses colonnes,' ^es 
portiques , ses sanctuaires et ses lampes ; mais le3 
fbndements de son strehitecturç sont encore plus 
admirables que son élévation et qde ses déco- 
rations. Cet immense édifice est mobile ; le vent 
buffle, les feuilles sont agitée» et paraissent de 
deux couleurs-; les troncs s'ébranlent avec leurs 
rameaux et font entendre au loin de religieux mur^ 
mures. Qui peut maintenir debout ces colonnes 
colossales mouvantes? Leurs facines. Ce sont elles 
qui , avec les siècles, ont élevé sur une plage aride 
une couche végétale qui, par l'influence du soleil, 
a changé l'air et l'eau en sève, la sève en feuilles et 
en bois; ce sont elles qui sont les cordages, les' 
leviers et les pompes aspirantes de cette grande 
mécanique de la nature; cî*est par elles qu'elle sup- 
porte l'impétuosité des vents, capable de renverser 
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des tours. La vue 4'une forêt me fait naître les plus 
douces méditations; je me dis, comme à Taspect 
d'un de nos plus magnifiques spectacles : Le ma- 
chiniste , le décorateur et le poète sont sous le 
théâtre et derrière la toile : ce sont eux qui ont 
préparé toute Ist scène et qui la font mouvoir avec 
ses acteurs; de même les agents des forêts sont 
ftous la terre, et ce que je ne vois pas a sa surface 
est encore plus digne de mon admiration que ce 
que j'y vois.. 

Quoique toutes les montagnes et même le» ro- 
chers soient susceptibles, comme nous l'avons ^u, 
de nourrir des végétaux , il y a cependant des par^ 
liés de la terre qui leur sont plus particulièrement 
destinées, par des ados et des abris : telles sont en 
général, les yallées. C'est là que les pluies rassem- 
blent Fhumus, l'un des moteurs de la végétatioû. 
Son exposition la plus favorable est à l'orient et au 
midi dans nos climats. Nous y distinguons en gé- 
néral les plantes en septentrionales et en méridien 
nales, nous pouvons les subdiviser encore en orien- 
tales et en occidentales; mais nous parlerons de ces 
classifications aux harmonies végétales de la terre : 
il nous suffit d'avoir donné ici une idée des har* 
mônies terrestres des végétaux. • 
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HARMONIES TERRESTRES 



DES ANIMAUX. 



Quelque intéressantes et nombreuses que soient 
les harmonies que les végétaux ont avec la terre, 
elles n'égalent point celles que les animaux ont 
avec elle et avec les autres éléments. Un arbre 
n'affaisse point par sa pesanteur le sol qui le sup- 
porte; il s'y soutient par ses longs pivots, par les 
différents étages de ses racines , et même par les 
divers plans de ses feuilles. Il n'en ^rait pas ainsi 
d'un quadrupède du même poids : comme il ne 
pèse. qu'à la surface de la terre ^ il y enfoncerait 
par la base étroite de ses pieds. C'est sans doute 
pour cette raison que la nature a fait les animaux 
terrestres beaucoup moins pesai) ts que les arbres, 
et même que les animaux aquatiques, qui sont 
supportés par l'eau dans toute leur longueur: 
l'éléphant, le. plus lourd des quadrupèdes, pè^e 
beaucoup moins qu'un cèdre et qu'une baleine. Il 
y a aussi cette différence trés-remarquable entre 
le centre de gravité de l'arbre et celui du quadru- ^ 
péde, que le premier a le sien en bas, parce qu'il 
devait être en repos, et que le .second l'a en haut, 
parce qu'il devait être susceptible d'un mouvement 
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lie progression , qui n'a lieu que lorsqu'il porte 
son corps et sa tête en avant. Eh considérant les 
arbres de pos parcs et de nos vergers , dont le 
tronc est nu, et dont la tête est surchai^ée d'une 
masse de branches et de feuilles , on serait tenté 
de croire que leur partie supérieure est la plus 
pesante ; mais ils ne sont figurés ainsi que parce 
quon asbin d'élaguftr, dès leur jeunesse, les bran- 
ches de 4eur tronc. Si on les abandonnait à la 
nature^ ils en produiraient- dès leurs racines, et 
alTecteraient bientôt la forme pyramidale. Cest ce 
que j'ai vu arriver à des ormes négligés, qui avsùent 
poussé de leur partie inférieure des rameaux si 
étendus, qu on ne pouvait plus passer dans leurs 
intor^alles, ni même dans TaTenoe qu'ils formaient 
Ainsi la nature a donné aux ari>res des forêts des 
espèces dWhelles propres à les escalader. Je ne 
connais guère que les palmiers dont la tète seule 
«oit chaînée de palmes. Quoique la tète des pal- 
miers soit assez larw, le poids en est léger par 
comparaison à celui de la partie inférieure de leur 
lronc« et surtout de leurs racines* composées 
ffiine multitude de filaments qui f<Miiienf une 
masse solide a\ ec le sable • dont elles tirent leur 
notirrituf^. i>pendant« en considérant en gi^iéral 
les arl>ne*s comnw^ do crands levier?, sramis do haut 
en bas de pitîsieur? étapes de venduT>f . a^és par 
les ^>Mits qui letir font decrinp des ancts de ceirle , 
rJKhwîrv* b K>TW prisfc!iett5*f do loais ntctnes^ qtii 
;^>H>iy^«t nV>m djiutnr toni»o que du ^oible oo des 
t^nrtv^s n:^nrv*.A^xtft<«^« ou ihmis nV^snicms asseoir le 
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plus pctil édifice; mais je suis bien plus surpris 
encore en voyant des animaux fort pesants avoir en 
eux-mêmes une force motrice, qui les pousse, 
suivant leur volonté, en avant et en arrière, à 
droite et à gauche, en haut et en bas, suivant les 
diverses configurations du sol qu'ils parcourent. 

Quoique tous les animaux soient assujettis à la 
force centripète de la terre, ils x)nt une force" de 
progression qui leur est propre, et au moyen de 
laquelle ils surmontent cette force générale d'at- 
traction , soit en volant dans les airs, ou en nageant 
dans les eaux, ou en marchant sur la terre. Nous 
avons entrevu combien leur vol et leur nager sont 
variés : maintenant , nous allons jeter un coup- 
^'oeil sur leur marcher, qui présente encore plus 
de combinaisons. En effet, les animaux terrestres, 
proprements dits , n'étant * soutenus par aucun 
fluide, ont des organes et des moyens de progres- 
sion bien plus variés que les oiseaux et les poissons. 
Parmi eux on en trouve qui glissent > rampent, 
marchent, sautent, roulent, dansent, etc., avec 
des membranes, des anneaux, des ressorts et des 
pieds, dont la configuration est en rapport avec le 
sol qu'ils habitent et leurs besoins divers. La na- 
ture a fait la surface de la terre assez cofnpacte 
pour résister au poids des plus lourds animaux ^ et 
en même temps assez Jégère pour que les insectes 
et les végétaux pussent la pénétrer. Ainsi elle se 
trouve à la fois, par sa densité et sa ténuité, en 
rapport avec la mousse et la fourmi, et elle sup- 
porte à la fois le cèdre et l'éléphant. Cette obser- 
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vatîon est, je crois, de Féoélon, et je saisis cette 
occasion de lui en rendre hommage. 
■ Ce n'est pas tout. La nature a mis les animaux 
les plus lourds en harmonie avec cette même terre, 
afin qu'ils ne pussent s'y enfoncer par leurs* mou- 
veinents accélérés, qui doublent et triplent leur 
poids. Elle les a d'abord posés sur quatre appuis, 
que nous appelons jambes , et ces jambes sont ter- 
minées par des pieds d'autant plus larges que le 
quadrupède est plus pesant. Les os de leurs jambes 
ne sont point en ligne droite et perpendiculaire, 
mais un peu arqués en-déhors et même en arrière, 
comme des voussbirs, pour mieux supporter la 
charpente de leur squelette et le poids des mus- 
cles qui y sont attachés. Elle a diTÎsé ces jambes qi 
plusieurs articulations, fortifiées de nerfs au pied^ 
au jarret, à la cuisse; afin que fanimal ne tombit 
•pas de tout son poids; ce qui serait arriré si ses 
jambes avaient été d^une seule pièce. Elle a ensuite 
fortifie le pied d^un cuir tré»-épais et d'une oomc 
à la fcMS dure el ébsUque. U s^ensuit de tontes ces 
précauliQiis, dont je donne ici use bien £uUe idée, 
que les quadrupèdes les plus pesants aont^en quel- 
que sorte^ cens qui marchent le plus Ic jgèran B cn t 
L'élèpkant a quatre jambes formées en colonnes 
articulées, terminées par des pieds un peu eon- 
caves en-desssous« avec cinq mpots plats« c|uî lui 
liiervent à gravir l« monlaaencs. où il se plail. 6ob 
pa$ est tffècS'-^àr. l^e |4ùki«oplie Chardin, qui eu 
avail ^u kiK&Meiwp eu Perse et aux lmfes« dit qu'ea 
uiarckaul il ue Éiil pi» plus de bruit qu une sourô, 
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qu'il va fort vite, et que, s'il vient derrière vous, 
il est sur vos talons avant que vous vous en aper- 
ceviez. On en peut inférer qu'il ne galope point, 
car, s'il galopait, son poids, accéléré par«la chute 
de «toute la partie antérieure de son corps , l'en- 
foncerait en terre. Que serait-ce, s'il s'élançait 
en l'air comme un chevreuil ? Il écraserait le sol 
comme un rocher, et s'y briserait lui-même. 

Ainsi la nature a proportionné le poids^des ani- 
maux h leur marche et à la densité de la terre, 
comme celui des oiseaux à la résistance de l'at- 
Viosphère , et celui des cétacés à l'équilibre de l'air, 
qui les fait flotter, et des eaux qui les supportent. 
Si une baleine marchait , ou même rampait sur la 
terre , elle y creuserait des vallées par sa pesanteur, 
et en détruirait tous les végétaux. 
. La terre, comme une bonne mère, non-seule- 
ment supporte-les animaux qu'elle nourrit et qui 
la parcourent, mais elle leur offre de toutes parts 
des asiles et des lieux de repos. C'est en f^artie 
pour cette fin que ses rochers sont remplis de 
fentes et de crevasses, que ses sables sont si mo^» 
biles, depuis les- rochers caverneux de l'Afrique qui 
offrent des antres aux lions, jusqu'aux dunes où 
les lapins creusent leurs terriers. D'un autre -côté , 
tous les animaux ont reçu des oignes, des muscles, 
des peaux revêtues de poil et d'autres compen- 
sations en rapport avec les diverses densités de la 
terre, talit pour en parcourirles sites variés, que 
pour y trouver des asiles et même des tombeaux. 

Pour nous donner une idée de leurs harmonies 
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terrestres, nous les considérerons sous les doubles 
rapports de leur mouvement et de leur repos. Afin 
de mettre de la clarté dans nos recherches, nous 
les dispoaerons dans Tordre même où nous avons 
considéré les harmonies de la terre proprement 
dites. Nous allons donc conunencer par celles des 
animaux qui habitent les montagnes solaires et 
hyémales. 

Les animaux de la zone torride et- des contrées 
chaudes des zones tempérées ont , pour la plu- 
part, les jambes et le cou fort alongés. C'est là 
qu'on trouve les gazelles si sveltes , les chameaux, 
les dromadaires^ les girafes ou caméléopards qui 
ont jusquà dix-huit pieds de hauteur; l'autruche, 
appelée par les Arabes • Foiseau-chameau ; le ca- 
zoar, faigrette,. fibis, et plusieurs quadrupèdes 
grimpants^ tels que le singe, le rat palmiste, le 
mus jaculus ou- rat sauteur , qui franchit les tables 
de lIEgypte ; enfin beaucoup de reptiles qui s'é- 
lancent comme des dards. Je pense que la plupart 
de ces quadrupèdes et de ces oiseaux ont les or- 
^nes de la progression plus alongés « afin Javoir 
ceux de la respration élevés au-dessus des rêver- 
bèmlions brûlantes du sol. En efSrt, il est remar- 
quable que les lions, les chameaux et les siiiges, 
ont les narines plus ouvertes que les animaux des 
pavs froids ou des montagnes à gbce : on retrouve 
des difletencrs sembbbles dans la con^naratioD 
«les hommes qui les habilenl. Le ^ès^re si les jam- 
bes et les cuisses plus aloi^*êes et le nez pins épaté 
que le SanH^ède el le liaqH>tt « qui sont pins rac- 
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courcis dans leurs proportions que les habitants 
des climats, plus tempérés. 

Au contraire , les animaux qui vivent dans les 
zones glaciales, ou dans l^s qfiontagnes hyémales^ 
ont les jambes et le cou plus courts, afin de les 
avoir plus rapprochés de leur corps,, c'est-à-dire 
du centre de leur chaleur; ils les ont, pour cet 
effet, souvent garnis de poils ou de plumes jus- 
qu'aux extrémités des pieds: les organes de leur 
respiration sont aussi plus étroits , afin que Fair 
froid qu'ils respirent n'entre pas dans leurs pou- 
mons en trop grand volume à la fois. C'est sans 
doute pour cette raison, que les renards et les ours 
blancs du nord ont le museau alongé et pointu, 
à l'opposite des tigres et des lions du midi , qui 
Font raccourci avec des narines évasées ; l'élan du 
nord de l'Amérique a des tubérosités qui semblent 
protéger l'ouverture des siennes ; les Tartares des 
contrées septentrionales sont même obligés de 
fendre les naseaux ^ leurs chevaux, pour leur fa* 
ciliter la respiration dans les courses rapides qu'ils 
leur font faire. Si les pieds des animaux des pays 
froids se ressemblent en ce qu'ils sont plus rap- 
prochés de leur corps,' ils diffèrent les uns des 
autres par leur» formes , en rapport avec le sol 
qu'ils habitent. Ceux du renne sont très-fendus,et 
3'écartent en marchant, afin de l'empêcher de 
«s'enfoncer sur les neiges, où il cherche sa pâture. 
D'autres, comme les oiseaux de marine, tels que 
les lombs de Norwège, ont des plumes jusqu'au 
bout des doigts; il en est, comme les our% blancs, 
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qui ont des grifFes pour gravir sur les glaces flot-* 
tantes; quelques-uns, comme les lion^ marins, 
ces lourds amphibies semblables à des. tonnes 
d'huiles, ont deux fprtj^s dents recourbées arec 
lesquelles, ils se traînent sur les échouertes du 
Groenland et du Spitzbei^. 

Parmi les animaux qui habitent les monts éo* 
liens, on peut compter sans doute les volatiles, 
soit oiseaux, soit insectes, qui sont répand.us d'ail- 
leurs dans tous les sites.. Nous avons donné une 
idée du vol de ceux-<:i, aux harmonies aériennes; 
nous y avons aussi parlé du vol de quelques qua- 
drupèdes , tels que la chauve-souris et l'écureuil 
volant, et de celui de quelques poissons: nous 
dirons ici un mot du marcher des volatiles. Les 
oiseaux ont deux pâtes, divisées pour Fordinaire 
en quatre doigts, dont trœs en avant, et un ra 
arrière , pour saisir le& branches des arbres. Ils s'y 
attachent avec tant de forcer, qu'ils résistent pen-» 
dant leur repos aux plus violentes tempêtes, et 
que quelquefois ils restent accrochés même après 
leur mort. Ils- ont plusieurs façons de marcher sur 
la terre. Les uns vont en sautillant, ccxnme les 
moineaux et les pies; d'autres en dansant, comme 
les demoiselles de Nubie ; d'autres , en se balan- 
çant à droite et à gauche, conune les canards et 
les perroquets ; d'autres marchent avec gravité , 
comme les paons et les coqs. Quant aux insectes, 
la plupart ont leurs pieds armés de griffes , dont ils 
s'accrochent aux corps lisses et polis, ^observerai, 
a ce sujet 9 que les gritfes ou ongles crochus n ont 
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pas été donnés aux bétes de proie , parce qu'elles 
sont carnivores, mais parce qu^elles sont grimpafv 
tes. Le chat a des griffes crochues, parce qu'il est 
destiné à grimper dans les arbres et sur les toits 
pour y chercher sa proie ; le chien , destiné comme 
lui à. vivre de chair, mais sur la terre, n'a que des 
ongles droits. Il en est de même des griffes du ti«> 
gre, du lion, de. Fours blanc, habitants grimpanta 
des rochers et des glaces , comparées à celles du 
renard,- du loup, de l'hyène , qui ne sont pas moins 
carnassiers, mais qui habitent les plaines. Quant 
aux aninlaux qui pâturent dans les montagnes es- 
carpées, comme la chèvre , le chevreuil, le daim, 
le chamois, le paco des Gordilières, etc., ils ont 
les pieds -fourchus en deux parties terminées par 
deux ei^ots pointus , dont ils se cramponnent sur 
les rochers les plus durs, où ils trouvent ainsi huit 
points d'appui. Mais c'est dans les insectes parti- 
culièrement que Fon remarque les. attentions de 
la nature pour empêcher ces petits corps si légers 
de devenir le jouet des vents. Non-seufement ils 
ont, pour la plupart, des griffes très-aiguës à leurs 
pieds, pour s'attacher à des corps* aussi polis que 
le verre; mais ils ont des espèces de molettes, en- 
tre lesquelles ils font rentrer leurs griffes, comme 
les chat^ afin de ne pas les user lorsqu'ils mar- 
chent sur un terrain horizontal. C'est ce qu'on 
peut voir aux mouches de nos appartements, qui 
montent et descendent sun nos glaces perpendi-^ 
culaires. Quelques chenilles, comme celle qui vit 
sur- la fouille toujours tremblante du peuplier^ 
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ont , indépendamment des griffes ordinaires atta* 
çliées à lears anneaux , des espèces de sabots cir- 
culaires, formés de crochets, qui les cramponnent 
aux feuilles de cet arbre toujours agitées des vents. 
Les animaux qui n'habitent que les sommets 
des montagnes hydrauliques, où les bases des lit- 
torales ) ont des moyens différents de progression. 
Les habitants des premières, dans les contrées mé- 
ridionales, tels que les singes, sont revêtus d'un 
poil touffu qui les met à Tabri de Fhumidité; ils 
ont cinq doigts à chaque pied et à chaque main, 
€t des queues souples dont ils s^attachent aux 
branches élastiques des buissons pour s'élancer au- 
delà des précipices. J'en ai tu courir, à FUe-de- 
France^ le long des plus petites corniches de ro- 
chers à pic et très-élevés y sur les flancs desquels ils 
paraissaient comme s*ils avaient été sculptés en re- 
lief. Les écureuils qui vivent dans les montagnes nei- 
geu$es« ont des fourrures encor^plosf[aniies; quel- 
ques espèces du nord de rAmérique ont des queues 
en panache « dont ils se couvrent la tète , et qui leur 
servent en quelque sorte de para-neige. On en 
trouve une autre espèce qui a une peau membra- 
aeuse adhérente à ses quatre pâtes « et au moyen 
de laquelle Tanimal s^èlance dfun rocher à un ao- 
11^ : tel est celui des montagnes mxtêcaigcaacs de 
laSibrador. Le$ oiseaux des sites éleTès et fJuvieax, 
tels que la plupart des oiseaux de proie et de ma- 
rine et uit^uie les pî^^t^His^ ont la partie supérieure 
tle leur (4uaKU*e f<>rt serwe* Je manière que les 
y 4di$$i^t^(« ^t quelquelVMS même le pkMob 
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des chasseurs. Beaucoup d'insectes sont formés 
de la manière la plus propre pour grimper sur les 
parois humides de ces sites. C'est là que l'araignée 
et plusieurs autres insectes fragiles furent pour- 
vus de l'instinct de prévoir la pluie , si contraire à 
leurs travaux ; mais le limaçon , à l'abri sous son 
toit , se plait à parcourir les murailles humides , au 
moyen de sa membrane musculeuse et gluante. 

Les êtres organisés ont difïérent3 moyens de 
marcher sur les bases des montagnos littorales. Le 
limaçon de mer se promène , comij^e celui de terre, 
au moyen d'une membrane miisculeuse. Il est re- 
marquable que celle-ci n'a point de glu qui l'aide 
à glisser, parce que le sol qu'il parcourt au fond 
des eaux est toujours humide. Les univalves sont 
les seuls coquillages qui vivent à sec , parce que 
leur coquille porte tout entière sur l'organe de 
leur progression. Cette coquille est très-mince 
dans les limaçons de terre , qui ne sont exposés 
qu'aux vents; tandis qu'elle est épaisse dans les 
limaçons de mer , exposés sur les rivages au rou- 
lement des cailloux, et toutefois celle-ci est légère, 
par sa pesanteur relative avec l'eau marine qui la 
soulève. Il résulte de là que les coquilles marii>es 
sont avec les coquilles flûviatiles et les terrestres 
ou aériennes dans un rapport d'épaisseur égal à 
celui de pesanteur où l'eau de mer, imprégnée de 
sel , est avec l'eau des rivières et avec l'air : ainsi 
la nature a établi les plus parfaites harmonies en- 
tre les éléments et les animaux de la même espèce 
qui les habitent. Un gros buccin n'est pas plus 
u. 11. aa 
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chargé de son poids au fond de la mer , qui Faide 
à surnager, qu'un lin^çon terrestre à «coque mince, 
sur la branche où il rampe. Les lourds nautiles, 
ainsi que les papyracés, s'élèvent à la surface de 
la mer en formant le vide dans leurs nombreuses 
cellules. Us dressent alors une espèce de voile en 
l'air , et parv iennent où la nature les guide , à la 
faveur des vents et des courants. Il n'y a point de 
coquillages bivalves sur terre, parce que leurs deux 
coquilles à charnière ont besoin d'être soulevées 
latéralement par les eaux , pour s'appuyer sur l'es- 
pèce de langue qui leur sert de jambe. C'est par 
ce moyen de progression que marchent, ou plutôt 
que se traînent les pétoncles, les pinnes marines, 
les dails, les moules, etc. Les crustacés, comme 
l'oursin avec ses longues baguettes, sfi roulent sur 
les sables ; d'autres , armés de huit pâtes divisées 
en trois articulations, conmie le homard, Fécre- 
visse et la langouste, marchent à reculons parmi 
les rochers, ou de côté conmie les cancres propre- 
ment dits; ils présentent de plus deux énormes 
pâtes armées de tenailles , dont ils écrasent les co- 
quilles qui leur servent de proie. C'est dans les 
mêmes lieux que se réfugie le congre , qui glisse 
comme un serpent. C'est sur les rivages de la mer 
que Fon trouve une multitude d'insectes amphibies 
ou aquatiques ; c'est là que vit sur les grèves à sec 
le bernard-Fermite, dont la nature n'a point revêtu 
la partie postérieure , afin qu il la logeât dans une 
univalve' abandonnée. Ainsi rien n'est perdu : le 
toit d'un limaçon sert à une bngouste, Findustrie 
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d'un animal mort sert aux besoins de celui qui est 
en vie. Les êtres qui habitent les bords des eaux 
semblent réunir tous les organes et tous les ins- 
tincts de ceux qui vivent dans les trois éléments , 
dont ils peuplent les limites. Qui pourrait nombrer 
les moyens de progression des oiseaux de mer et 
des amphibies ? Les premiers ont un réservoir 
d'huile au croupiçn , et ils s'en servent pour lus- 
trer leurs plumes et les préserver de l'humidité 
au sein des eaux. Ils forment entre eux les plus 
intéressants contrastes , depuis le veau marin , qui 
expose ses petits au soleil , sur les bancs de sable , 
où il se trains avec ses pieds courts et membra- 
neux , jusqu'au flamant au long cou et aux longues 
Jambes , qui reste debout les pieds dans l'eau , le 
croupion posé sur le sommet du cône de vase où 
il couve ses œufs. L'un, marbré et d'une couleur 
tannée, ressemble à un rocher; l'autre, de couleur 
de feo", apparaît comme une flamme qui sort du 
sein des eaux. 

# Les rapports de progressioq des animaux avec 
la terre proprement dite sont encore plus nom- 
breux que les précédents. Leurs pieds ne sont pas 
terminés par des os, mais par une matière à la fois 
dure et élastique, appelée corne. Cette matière 
cornée résiste, par son élasticité, bien mieux que 
les os , qui se seraient usés par le frottement. Elle 
revêt en entier le corps de quelques amphibies, 
tels que les tortues, qu'elle défend contre les abor- 
dages de rochers et le frottement des sables. £lle 
parait formée , dans ceux-ci , d'un amalgame d'é- 

'22. 
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cailles dont elle porte le nom , et de poils dans les 
quadrupèdes. La coupe de ces poils apparaît bien 
distinctement dans la corne du nez du rhinocéros, 
comme je l'ai vu dans celui de la Ménagerie , qui 
avait usé la sienne jusqu'à la racine, à force de la 
frotter contre les pieux de son enceinte. Ces poils 
étaient gros et droits dans la corne de ce rhinocé- 
ros, dont on peut voir la dépouille au Muséum 
d'histoire naturelle ; mais ils sont fins et entrelacés 
dans la corne du pied du cheval, exposé à de plus 
grandes fatigues. Les cornes des animaux, sup- 
portées par des os intérieurs, comme celles de la 
tête des bœufs , des chèvres , et les argots de leurs 
pieds, paraissent être par écailles. Celles des pieds 
des animaux recroissent sans cesse , quoique usées 
sans cesse par le frottement, et comprimées par 
leur poids. Dans le cheval, elle est d'une seule 
pièce , circulaire par son plan , et un peu creusée 
en-dessous, pour enfoncer moins dans le sol ; mais 
elle est taillée en biseau sur son bord antérieur, 
pour prendre un point d'appui dans les pentes deA 
montagnes. Il est d'usage, dans presque toute 
l'Europe, d'en revêtir le contour intérieur d'une 
bande de fer demi-circulaire , attachée avec des 
clous à grosse tête. On prétend que cette espèce 
de semelle empêche la corne du cheval de s'user, 
et rend son pied plus sûr. Il n'est pas étonnant 
que dans les pays où les hommes sont chaussés, 
quelques animaux le soient aussi; cependant je 
doute que le marcher des uns et des autres en tire 
un grand avantage. On ne ferre point les chevaux 
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à File de Bourbon; je les ai vus courir comme des 
chèvres dans les rochers, dont cette île est cou- 
verte : leur corne y devient d'une dureté extrême. 
Les nègres, qui y vont nu -pieds comme eux, 
ont bien de la peine à les attraper lorsqu'ils veu- 
lent les brider ou les seller; cependant ils gra- 
vissent mieux dans les montagnes qu'aucun Euro- 
péen. 

Les quadrupèdes destinés à parcourir les terres 
molles des prairies et les bords marécageux des 
rivières ont le pied fourchu : tels sont les bœufs. 
On les ferre, avec raison , avec de la tôle, lorsqu'ils 
sont destinés à marcher long-temps sur le pavé de 
nos routes et de nos villes ; on prend même ces 
précautions pour les vaches que l'on fait venir de 
loin : mais elles sont inutiles pour les sites destinés 
par la nature à ces animaux. Leurs pieds fourchus 
par l'écartement de leurs ergots, entrent difficile- 
ment dans la terre, et de plus ils ont au-dessus et 
en arrière deux autres ergots en appendices ; ce 
qui leur donne, en cas de besoin, seize points 
d'appui différents. 

Il en est de même des pieds du porc, qui se plait 
dans les marais, où il aime à se vautrer; mais 
comme il vit principalement de racines qu'il y 
cherche, il a de plus, autour d'un museau fort 
alongé, un groin doué d'un odorat exquis, avec 
lequel il fouille la terre. Comme ses jambes de der- 
rière sont plus élevées que celles de devant, et que 
sa tête est fort inclinée , il s'ensuit que tout le poids 
de son corps favorise sa fouille. 
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Je ferai observer à ce sujet que les jambes de 
derrière du porc, ainsi que celles de tous les qua- 
drupèdes, forment deux espèces d'arcs en arrière, 
non-seulement pour soutenir le corps de Tanimal 
en arc-boutant contre la terre , maiis pour favoriser 
son mouvement en avant. J'en conclus donc, con- 
tre l'opinion populaire, que le corps du porc ne 
ressemble point du tout à celui de l'homme , dont 
les jambes, au contraire, forment deux courbures 
en avant vers les genoux, parce qu'étant destiné 
à marcher debout, elles portent le plus grand 
poids de son corps en arrière. 

Pour revenir à la forme du porc, destiné à fouil- 
ler et à labourer la terre , on peut dire que c'est 
une charrue vivante. La nôtre, que nous regar- 
dons comme une invention sublime du génie des 
Triptolèmes, n'est qu'une imitation très->imparfaite 
de la forme d'un animial que nous croyons à peine 
ébauché par la nature. Le poids de notre charrue 
diminue son action en pesant en arriére, et celui 
du porc augmente la sienne en pesant en avant. 
Notre soc n'ouvre de sillons que d'un côté, et le 
groin rond du porc en ouvre deux à la fois et la- 
boure en tous sens. 

Il faut avouer que les machines de la nature sont 
bien supérieures aux nôtres ; elles servent à la fois 
à plusieurs usages. Les moutons et les chèvres, qui 
vont chercher leur nourriture sur les pentes es- 
carpées des collines « ont aussi les pieds fendus : ils 
s\ cramponnent avec leurs ergots « et les chèvres 
s^^ servent souveni de ceux de leurs pieds de der- 
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rière pour se dresser en l'air, afin de brouter les 
sommités des arbrisseaux. 

Les quadrupèdes omnivores, destinés à vivre de 
toutes sortes de débris, et à pénétrer partout, 
comme les rats, ont des griffes, dont ils se servent 
pour monter, la nuit, le long des murs raboteux, 
à trente et à quarante pieds de hauteur. Ils ont de 
plus quatre dents incisives en saillie , et tranchantes 
comme des gouges, dont ils percent à contrefil des 
solives de plus d'un pied d'équarrissage et d'une 
extrême dureté. C'est ce que j'ai éprouvé plus d'une 
fois à l'Ile-de-France, au second étage d'une tour 
que j'habitais, où ces animaux trouvaient le moyen 
de pénétrer la nuit par-dehors. Us sont si communs 
dans cette ile, et ils y font de si grands dégâts, 
qu'on ne peut sauver les comestibles de leur ra- 
pine, qu'en les mettant dans des magasins sup- 
portés en l'air par quatre piliers, entourés par le 
haut de plaques de fer-blanc. Ces sortes de pavil- 
lons aériens pourraient être utiles en Europe pour 
renfermer nos grains; ils les préserveraient des mén 
mes ravages, et, qui plus est, de l'humidité, sou- 
vent plus nuisible dans nos climats. 

Les animaux qui habitent les sites de la végéta- 
tion, et les végétaux eux-mêmes, ont àes moyens 
très-variés de progression : les plus petits ont les 
>plus ingénieux. J'ai parlé de ceux du lourd limaçon, 
qui rampe sur les branches des arbres, au moyen 
d'une niembrane musculeuse et d'une glu que les 
plus grands vents ne sauraient ébranler. J'ai parlé 
aussi des sabots garnis de crochets de la chenille, 
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qui vit sur la feuille toujours mobile du peuplier. 
Quantité de chenilles ont , avec des anneaux qui 
leur servent de pieds, des fils qui les suspendent 
en l'air, et de longs poils autour d'eux, qui pré* 
servent leurs corps Fragiles dans leurs chutes. Les 
insectes qui vivent sous l'herbe toufïiie des prai- 
ries se glissent au pied de leurs racines, et y cou- 
rent avec rapidité au moyen de leurs pâtes peu 
élevées, de leurs corps lisses ou couverts d'étuis: 
tels sont les scarabées et les fourmis républicaines. 
Ceux qui en pâturent les tiges, et qui ne peuvent 
les parcourir, comme les sauterelles, ont deux 
longues jambes à ressort, qui leur servent à y faire 
de grands sauts paraboliques. Elles ont de plus de 
grandes ailes, au moyen desquelles elles traversent 
d'immenses contrées, en troupes innombrables. 
Elles ressemblent à des chevaux équipés pour le 
combat, et portent à l'extrémité de leur corps un 
sabre ou une épée. Elles sont les moissonneurs de 
la nature, et elles se répandent dans toutes les 
prairies abandonnées des quadrupèdes et des hom- 
mes. Le cloporte, sans défense, cherche sa vie sous 
les pierres et dans l'ombre; mais lorsqu'il est pour- 
suivi par ses ennemis, il ne se fie point à la mul- 
titude de ses faibles pâtes pour leur échapper : 
nouveau Protée, il se métamorphose tout-à-coup, 
et d'un insecte rampant il devient une boule 
roulante. 

Que dire des moyens de- prc^ression des ani- 
maux qui vivent aux dépens des autres? L'arai- 
gnée y forcée d^abandonner son embuscade, ne 
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pouvant trouver de chemin sur terre, s'en fait un 
en Fair: elle y lâche un fil, et lorsque le vent en a 
attaché l'extrémité à un point fixe , elle court tout 
du long comme un danseur de corde. Son pont 
aérien sert quelquefois à des êtres innocents , tant 
la nature sait allier les contraires et mettre tout à 
profit. C'est sur le fil de l'araignée que la faible co- 
chenille passe de la feuille épaisse du cactus où 
elle est née, au lieu où, à l'abri des épines, elle 
doit fixer sa trompe fragile. D'autres insectes, 
comme les poux paresseux , se glissent avec des 
crochets sous les poils des animaux, ou, comme 
les puces, sautent à plus dé cent fois leur hauteur. 

Qui pourrait décrire les différents organes du 
mouvement dans les animaux de la terre ? Ils sont 
aussi nombreux que les obstacles qu'ils rencon- 
trent. Le marcher des terrestres est plus varié que 
le nager des aquatiques et le voler des aériens : les 
pieds des premiers sont en plus grand nombre et 
de formes plus diverses que les nageoires et les 
ailes des derniers. Très-peu de quadrupèdes ont 
des nageoires et des ailes ; mais la plupart des am- 
phibies, tous les oiseaux, tous les insectes vola- 
tiles et même presque tous les aquatiques ont des 
pieds. 

En effet, c'est à la terre que les êtres vivants 
attachent leur destin : le volatile vient y faire son 
nid, et le nageur vient frayer sur ses rivages; tous, 
après en avoir fait l'objet de leurs courses, en font 
celui de leur repos. Ceux des zones glaciales et des 
montagnes hyémales ont été habillés de pelisses 
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touffues, de peaux emplumées, de duvets qui leur 
servent de litière au sein des glaces et des neiges. 
Ceux qui nagent dans les metd boréales et aus- 
trales, comme les baleines, ont, sous des cuirs 
élastiques, des couches de lard épaisses de plusieurs 
pieds pour conserver leur chaleur naturelle et les 
préserver du choc des glaçons flottants. D'autres, 
comme les lions marins, qui se traînent sur les 
écueils , sont revêtus d'une graisse molle et d'une 
peau flottante. Semblables à des outres d'huile , ils 
glissent sans effort et sans danger sur les âpres ro- 
chers, et s'y livrent à de profonds sommeils , au 
bruit des flots mugissants. D'autres, au fond des 
eaux, se réfugient dans les antres des rochers. 
C'est là qu'une foule de poissons engourdis vien- 
nent chercher des asiles contre les hivers et contre 
la vieillesse, ce long hiver de la vie. C'est là que les 
plus faibles ont été mis par la nature à l'abri des 
tempêtes. 

Les coquillages portent avec eux leurs toits et 
leurs rochers protecteurs. Il n'y a point de duvet 
qui en tapisse l'intérieur; mais un vernis , brillant 
des plus riches couleurs de l'Orient, repose leurs 
tendres chairs et enduit leurs maisons au-dedans 
et souvent au-dehors. La moule, taillée en bateau, 
s'ancre aux graviers avec des cables plus sûrs que 
ceux de nos vaisseaux. Le limaçon de mer s'attache 
aux rochers par sa membrane; le lépas en y for- 
mant le vide avec son entonnoir; l'huitre, les ver- 
miculaires, les coraux, les madrépores s'y collent 
avec un ciment insoluble ai|x eaux^ d'autres, comme 
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les dails , s'enfoncent dans le flanc même des ro- 
chers calcaires au moyen de leurs coquilles, rudes 
comme des râpes. Quelques-uns savent prévoir les 
tempêtes et se mettre à Fabri de leurs fureurs. Us 
s'enfoncent tout entiers dans les sables, comme les 
coquillages à robe lisse. Les vermisseaux sans toit 
et plusieurs petits poissons , les énormes tuilées , 
restent immobiles sur les récifs, à l'abri sous leurs 
épaisses voûtes; mais les crustacés, comme les ho^ 
mards et les crabes , se réfugient entre les cailloux 
roulants ; et comme ils y sont exposés à avoir les 
pâtes rompues, la nature leur a donné la faculté 
de les reproduire , comme elle a donné aux arbres 
celle de reproduire les branches qui ont été fra- 
cassées par les vents. 

Mais qu'est-il besoin de pénétrer au fond des 
mers pour observer les moyens de repos que la 
nature a préparés aux êtres vivants et mobiles ? 
Ceux de la terre les présentent dans leur propre 
structure. Nous avons remarqué que les jambes de 
derrière des quadrupèdes forment un arc-boutant 
en avant; nous observerons ici que celles de devant 
sont perpendiculaires : les premières sont les agents 
de la progression , les secondes sont ceux de la sta- 
tion. En effet, c'est sur celles-ci qu'ils s'arrêtent et 
qu'ils reposent même leur tête lorsqu'ils sont cou» 
chés. La nature, de plus, leur a donné un ventre 
sans os, sur lequel ils appuient mollement tout 
leur corps, surtout dans Les fatigues extrêmes. 
Mais, afin qu'ils pussent varier leurs attitudes sta- 
tionnaires ainsi que leur marche, elle a revêtu les 
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cuisses et les épaules des plus pesants, comme 
des chevaux et des bœufs, de muscles charnus 
et saillants en-dehors, qui leur servent à se re- 
. poser tour-à-tour sur les deux côtés. De plus , elle 
les a faits pour vivre au sein des prairies , où les 
graminées leur offrent encore d'épaisses litières. 
D'autres trouvent des retraites tout arrangées dans 
les mousses qui tapissent les cavités des arbres ou 
celles des rochers : tels sont les écureuils, les mar- 
mottes, les porcs-épics. D'autres s'enfoncent dans 
le sein de la terre , comme les mulots, les rats, les 
lapins, les taupes, les abeilles maçonnes, les guêpes, 
les hannetons, les grillons, les fourmis, les ver^ 
de terre et une foule d'insectes qui y cherchent le 
repos. Ils y déposent les berceaux de leurs petits, 
et y font pénétrer le soleil et l'air, ces deux pre- 
miers éléments de la vie et de la végétation. Quel- 
ques-uns s'y multiplient en nombre prodigieux. J'ai 
vu une prairie voisine de mon habitation, sur les 
bords de la rivière d'Essonne, toute criblée de trous 
faits par une espèce de scarabée; il n'y avait pas 
un pied d'intervalle de l'un à l'autre. Chaque sca- 
rabée se tenait au soleil à l'entrée de son souter- 
rain ; et lorsque je venais à passer par un sentier 
qui traversait la prairie, à chaque pas que je tai- 
sais, des milliers de ces insectes se retiraient en 
même temps à droite et à gauche ; ce qui produi- 
sait une évolution assez singulière. Je tentai vaine- 
ment d'en attraper quelqu'un ; mais, à la fin de 
l'automne , il y vint une multitude de corbeaux qui 
y furent en station pendant tout l'hiver. Ils res- 
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taient' kninobiles , et lorsqu'un scarabée se mon- 
trait à l'entrée de son trou, ils le gobaient sur-le- 
champ. Us en débarrassèrent entièrement la prairie 
dont les herbes commençaient déjà à se détruire 
par les travaux de ces insectes. 

C'est sans doute pour pénétrer dans le sein de 
la terre que la plupart des scarabées ont leurs ailes 
revêtues d'étuis polis , et souvent huilés , afin que 
l'humidité ne les gâte pas. 

.Dès que le soleil, ce premier mobile de tous les 
mouvem^ts des animaux , vient à disparaître , 
chacun d'eux se réfugie dans son site naturel. L'in- 
secte doré va se blottir au sein d'une fleur; le pa- 
pillon, les ailes reployées., s'endort sur ses pétales, 
l'oiseau se perche sur une branche, à l'abri des 
feuilles; mais comme sa tête, sur son long cou, le 
ferait tomber en avant , et de plus serait exposée 
au froid de la nuit, il la cache sous une de ses ailes 
et la réchauffe du feu de sa poitrine; le quadru- ' 
pède vient se coucher au pied de l'arbre , en re- 
ployant ses jambes sous son corps. Qui contemple- 
rait alors un paysage, en verrait tous les habitants 
immobiles et dans des attitudes nouvellea. Les har- 
monies des animaux du jour cessent au coucher du 
soleil; mais-celles des animaux de la nuit commen- 
cent au lever de la lune, afin qu'il y ait toujours 
des yeux ouverts aux plus petits reflets de la lu- 
mière, et attentifs au spectacle de l'univers. 

Lorsque l'hiver , cette nuit de l'année , s'ap- 
proche, que le soleil passe dans l'autre hémisphère, 
et que l'aquilon , agitant les forêts , les dépouille 
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de leur verdure, la plupart des insectes cherchent 
des retraites dans le sein des fruits, sous l'écorce 
des arbres et dans l'épaisseur de leurs troncs; 
d'autres, changés en nymphes^ et jouets des vents, 
suspendus à des fils, tfouvent leur repos dans une 
agitation perpétuelle ; un grand nombre d'oiseaux 
se réfugient dans les troncs caverneux et sous les 
feuillages toujours verts des sapins et des lierres : 
la marmotte s'endort dans les creux des rochers. 
Mais quand un certain nombre de révolutions 
de la lune et du soleil leur annonce la puit qui 
doit être éternelle, chacun d'eux cherche à finir 
ses jours auprès de son site accoutumé. La mouche 
des maisons, amie de la lumière , vient expirer au- 
près des vitres; et le papillon, les ailes étendues, 
au pied de sa fleur favorite. Le chien fidèle quitte 
sa litière et cherche à rendre les derniers soupirs 
près du lieu qu'il a défendu, ou aux pieds de son 
' maitre qu'il regarde en gémissant; les éléphants 
sociables se retirent, pour mourir, sur les bords 
des eaux, au fond des vallées ombragées des fo- 
rêts. C'est ce que témoignent les chasseurs de l'A- 
frique, cités par le voyageur Bosman qui en rap- 
porte un exemple. Peut-être doit-on attribuer à 
cet instinct les nombreux squelettes de ces grands 
quadrupèdes qu'on trouve aujourd'hui rassemblés 
sur les bords de quelques fleuves de la Sibérie. 

Quoi qu'il en soit, l'homme, fidèle, comme tous 
les animaux, à ses habitudes naturelles, cherche 
aussi à mourir dans sa patrie. En expirant, il jette 
ses derniers regards vers le ciel , et il désire une 
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main amie pour lui fermer les yeux et pour lui 
élever un tombeau. Ce double instinct de l'immor- 
talité vers le ciel et vers la terre est commun aux 
peuples les plus sauvages, et ne se trouve dans au- 
cun animal. 
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HARMONIES TERRESTRES 



DE L'HOMME. 



Inspire -moi, céleste harmonie du mouvement 
et du repos! Tu n'es point dans l'homme cette 
aveugle attraction qui le fixe à la surface de la 
terre , conune tous les corps pesants. Tu n'es point 
en lui cette loi qui fait décrire aux planètes une 
ellipse autour du soleil par deux mouvements com- 
binés ; mais tu es une émanation de cette ame uni- 
verselle du monde^ qui organise chaque objet pour 
sa fin <» et à laquelle tous les mouvements et tous 
les repos sont subordonnés. 

C'est toi qui, renfermée par les amours dans le 
sein maternel , y traças les premiers linéaments du 
corps humain. Tu disposas ses os comme une char- 
pente, tu les lias par des cartilages, tu les revêtis 
de muscles fibreux , tu lui donnas des organes en 
rapport avec toutes les puissances de La natore; et 
siégeant dans le cerveau comme une souveraine, 
tu fis mouvoir ses membres par des nerfs, et son 
cceur par de$ ruisseaux de pourpre , comme le so- 
(eiK ton père« âiit circuler les mondes par les traits 
de sa lumière et de sa chaleur. 

FîHe du soleil et de b terre, c'est toi qui ouvres et 
fervues les \eu\ de tout ce qui respire. Lorsque ton 
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père apparaît sur l'horizon, tu fais lever Thomme à 
ses premiers rayons; tu l'invites à parcourir le sein 
de ta mère, couvert des bienfaits de l'astre du jour. 
C'est par toi que, mis en équilibre sur deux pieds, 
il franchit les montagnes et les vallons, il secoue 
l'arbre chargé de fruits, et il charge les gerbes pe- 
santes sur ses larges épaules. C'est toi qui , te com- 
binant avec sa raison , lui appris à employer à son 
usage tout ce qui se meut autour de lui. C'est par 
toi que, disposant du feu, le premier des mobiles, 
il forgea le fer, et, devenu le maître des élé- 
ments et des animaux , il attela les vents à son ba- 
teau, le ruisseau à son moulin et le coursier à son 
char. 

C'est toi qui , formant la jeune fille sur un plus 
doux modèle, lui fis exercer des travaux plus tran- 
quilles. Assise à l'ombre d'un arbre , elle fait pi- 
rouetter le fuseau sous ses doigts et glisser la na- 
vette sur sa toile; mais lorsque l'astre de la nuit 
répand ses premières clartés sur les prairies , elle 
se plaît à y former avec ses compagnes des chœurs 
de danse aussi gracieux que les courbes de son 
corps. A sa vue , l'homme , fatigué des travaux du 
jour, se ranime ; sa force se réunit aux grâces d'une 
compagne; et, de leurs contrastes, naît l'harmonie 
des amours qui doit les reperpétuer. Mais lorsque 
la nuit de la mort les couvre l'un et l'autre de 
son ombre éternelle, lorsque les organes de leurs 
corps sont usés , les âmes qui les faisaient mouvoir 
abandonnent leurs éléments terrestres, et, déga- 
gées de leur poids, elles retournent sans doute dans 
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ce soleil, source de toutes leurs forces, renouve- 
lées sans cesse par sa présence éternelle. 

Cependant cette ame , motrice et ordonnatrice 
des corps, renfermée dans chacun de nous, parait 
nous être étrangère ; elle agit sans nous communi- 
quer ses moyens. C'est à notre insu qu'elle fait cir- 
culer notre sang, répare nos blessures, forme et 
développe l'enfant dans le sein de sa mère. Une 
merveille non moins grande, c'est qu'avec toute 
sa puissance , cette ame si savante est subordonnée 
en nous à une ame très-ignorante, et qui toutefois 
parait d'un ordre supérieur. Celle-ci , que j'appelle 
l'ame raisonnable, commande cette autre ame que 
j'appelle l'ame corporelle. Elle veut, et le corps est 
en mouvement; elle ne veut plus, et le corps se 
repose :'elle le fait marcher, sauter, courir, sans 
connaître les lois de l'équilibre. Elle ignore elle- 
même le lieu qu'elle occupe dans le corps humain, 
si elle siège dans son cerveau ou dans son cœur, 
ou dans ces deux viscères à la fois. Elle veut mou- 
voir un de ses doigts sans remuer le bras; et, par 
un seul acte de sa volonté , le bras reste immobile 
et le doigt se remue ; il semble qu'elle soit venue 
^ se loger dans le seul muscle moteur du rtétacarpe : 
elle peut remuer de même à la fois plusieurs mem- 
bres, ou seulement leurs extrémités. A-t-elle à sa 
disposition des nerfs qui correspondent à chacun 
d'eux? comment peut-elle en connaître l'usage? 
est-ce l'ame corporelle qui lui obéît et la sert de 
ses lumières? Pour elle, dans l'ignorance la plus 
profonde de l'organisation du corps , elle n'a la 
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science d'aucun de ses mouvements; mais, ce qu'il 
y a de fort étrange, c'est q\i'elle en a la conscience : 
elle les dirige tous par un seul acte de sa volonté. 
Elle ressemble en quelque sorte à ces monarques 
de l'Orient , qui ne connaissent point leurs sujets , 
mais qui , d'un seul signe transmis par des muets à 
des-arisirs habiles, font mouvoir tout leur empire. 

Cependant cette a'me souveraine qui s'ignore 
dle-méme veut tout connaître. Peu contente d'un 
présent obscur, elle cherche à s'étendre dans un 
passé et un avenir encore plus ténébreiyf. De cette 
terre où elle rampe, elle s'élance #rs le ciel; elle 
est ravie par des sentiments innés d'infini, d'éter- 
nité, de gloire et d'immortalité. Elle semble diri- 
gée par une conscience céleste, comme elle l'est 
par une œnscience corporelle. Elle parait une 
émanation de cette ame divine qui gouverne le 
monde, comme celle qui lui est subordonnée paraît 
en être une du soleil, et son corps un des éléments. 

Notre ame raisonnable , dit Marc-Aurèle , est un» 
dieu exilé. En vain, entraînée par son instinct cé- 
leste , aidée du secours de ses semblables et de ce- 
lui des siècles, cherche-t-elle à pénétrer cette na- 
ture qui l'environne; elle n'en saisit que les dehors. 
Elle est dans un corps et dans la vie , comme un 
navigateur dans une faible nacelle, au sein d'une 
mer orageuse, qui cherche à aborder à des îles 
dont il aperçoit les rivages. Il en trace bien quel- 
ques contours incertains , et il leur donne des 
noms ; mais l'intérieur du pays et les mœurs des 
habitants lui restent inconnus. Ainsi nos arts et 
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nos sciences, malgré leurs noms pompeux j ne sont 
que des apparences lointaines et illusoires des ou- 
vrages de la nature. La peinture ne nous présente 
que des images superficielles de la terre et des 
cieux : il n'y a réellement dans ses tableaux ni lu- 
mière , ni air, ni eau, ni sol, ni végétaux. La sculp- 
ture ne nous offre de même que de vains simu- 
lacres. Ses statues n'ont ni os, ni chair, ni sang; 
elles ne peuvent ni se mouvoir, ni sentir, ni par- 
ler. L'histoire est aussi trompeuse. Ses personnages 
n'existent dIus pour nous ; ils ne sont plus que des 
fantômes oe no#e imagination, que l'historien fait 
penser et agir à son gré. Ceux de la poésie sont en- 
core plus mensongers ; l'imagination fit des dieux 
de tout ce qui n'était que l'ouvrage d'un Dieu. Nos 
sciences, soi-disant exactes, ne saisissent que des 
notions souvent incertaines. La géométrie admet 
des points sans surface et des lignes formées de 
points qui ont de la longueur sans largeur, ce qui 
est une double contradiction. Elle ignore jusqu'à 
présent le rapport précis de la circonférence du 
cercle au rayon qui l'engendre. Ses théorèmes ne 
sont que des aperçus de quelques propriétés de la 
sphère morte ou métaphysique; mais celles de la 
sphère vivante, virtuelle et actuelle du soleil lui 
sont totalement inconnues. L'astronomie n'est 
qu'une science bien superficielle de quelques mou- 
vements apparents des planètes. Comment pour- 
rions-nous les connaître, puisque nous ne connais- 
sons pas encore la surface de cette terre que nous 
habitons ? 
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Cependant, pour connaître les rapports de 
l'homme, n'hésitons pas à suivre la route que les 
astres , premiers moteurs de nos éléments , sem- 
blent nous tracer. Si nous nous égarons , ce sera 
sur les pas de la raison universelle, et non sur ceux 
de la nôtre, si faible et si versatile. Nous allons rap- ^ 
porter Fhomme aux harmonies terrestres , comme 
nous l'avons fait aux aquatiques, aux aériennes et 
aux solaires. Nous avons vu qu'il était en conson- 
nance avec la chaleur du soleil par son cœur , et 
aVec la présence et l'absence de la lumière de cet 
astre par son cerveau ; par ses yeux , avec la 
veille et le sommeil; avec l'air, par ses poumons; 
avec l'eau, par sa bouche, ses viscères et les mé- 
plats même de ses muscles. Nous allons voir que 
son corps tout entier est en harmonie avec la terre, 
qui est, pour ainsi dire, sa mère comme le soleil est 
son père. 

La terre est composée de rochers qui en sont 
comme les os ; de métaux , qui les lient comme des 
nerfs; de montagnes, qui les couvrent comniie des 
muscles; et de vallons, qui servent d'aqueducs aux 
rivières. Le corps humain est soutenu de même par 
une charpente osseuse ; cette charpente est liée 
par des nerfs , sur lesquels l'électricité agit comme 
sur les métaux , ainsi que le prouvent les expé- 
riences du galvanisme. Elle est recouverte par des 
muscles en saillie , qui en sont comme les monta- 
gnes , et qui sont séparés par des méplats et aque- 
ducs qui y forment des espèces de vallons. 

La terre est arrosée de fleuves , tant extérieurs 
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qu'intérieurs , qui transpirent à travers sa surface, 
et qui viennent tous se rendre à la mer : le corps 
humain est arrosé de même de vaisseaux lympha- 
tiques et sanguins, qui transpirent à travers la peau. 
La terre est entourée d'un océan salé et ferrugi- 
neux , lequel a un courant semi-annuçl d'un pôle 
à l'autre, et un reflux semi-journalier en sens con- 
traire , dont le soleil et la lune sont les premiers 
mobiles : le corps humain est Daigné de toutes 
parts par un sang salé et ferrugineux, qui a un 
flux par les artères et un reflux par les veines, 
tous deux coordonnés au cours du soleil et à celui 
de la lune , surtout dans les femmes. Nous avons 
vu, aux harmonies aquatiques de l'homme , que le 
nombre des révolutions totales de son sang , dans 
un jour, était à peu près égal à celui dea marées 
dans un an , c'est-à-dire de sept cent quarante en- 
viron. Peut-être ce nombre de révolutions sangui- 
nes varie-t-il avec celui des marées dans plusieurs 
parties du globe, où celle-ci durent douze heures, 
et n'arrivent qu'une fois en vingt-quatre heures, 
ce qui ne dbnne que trois cent soixante-cinq flux 
et reflux dans l'année. Il est certain du moins que 
la circulation du sang étant plus rapide dans les en- 
fants et plus lente dans les vieillards, il doit y avoir 
plus de feu dans les premiers, et plus de flegme 
dans les seconds. Peut-être expliquerait-on par la 
variation des marées celles des caractères, qui sont 
évidemment plus actifs et plus inconstants chez les 
peuples de l'hémisphère nord , et notamment les 
Européens , qui ont sept cent quarante marées par 
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an , que chez les habitants de l'hémisphère sud , 
qui n'en ont à peu près que la moitié. 

La terre parait avoir son principe de rotation 
sur elle-même dans les fluides, dont le soleil change 
sans cesse l'équilibre par la dilatation, l'évaporation 
et la condensation : le vaste Océan méridional est 
donc la cause principale de son mouvement jour- 
nalier. Le corps humain, ainsi que le corps des ani- 
maux, est aussi 'en activité par son sang, et il a 
aussi l'organe de son mouvement de progression 
dans sa partie inférieure. 

Enfin la terre est couverte de végétaux dans tout 
son hémisphère septentrional , et surtout vers son 
pôle , de même le corps humain a des poils qui 
croissent sur sa partie supérieure , et principale- 
ment sui^ téte^ 

Ces analogieasont communes à tous les animaux, 
comme si tous les enfants de la terre participaient 
en quelque sorte du tempérament et de la consti- 
tution de leur mère commune ; mais elles se trou- 
vent dans un rapport plus parfait dans le corps de 
rhomme. En effet, ses muscles sont plus saillants, 
et ressemblent mieux à des collines que ceux des 
quadrupèdes et des oiseaux , revêtus de poils et de 
plumage , et que ceux des poissons qui n'ont point 
du tout de relief. Il semble que les harmonies ter- 
restres de l'homme, ainsi que toutes les autres, 
doivent se juger de l'équateur , où il a pris d abord 
naissance ; et que celles de la plupart des autres 
animaux ne soient en rapport qu'avec des latitudes 
particulières du globe. 
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Le corps humain offre mille harmonies avec 
toutes les puissances de la nature , mais surtout 
avec celles de la terre. Le paysage le plus varié n'a 
rien d'aussi ravissant dans ses forêts aériennes, les 
croupes de ses montagnes, les sinuosités de ses 
vallons, les projections lointaines de ses plaines. 
Décrivez un cercle en marchant autour d'une belle 
statue, vous y verrez autant de points de vue diffé- 
rents que vous ferez de pas; considérez l'homme 
assis, couché, debout , dans un fond, sur une hau- 
teur , vous découvrirez dans toutes ses attitudes et 
ses positions de nouvelles beautés. Les artistes qui 
le dessinent depuis tant de siècles , trouvent ses 
formes aussi inépuisables, que les moralistes qui 
l'étudient , ses passions ; il semble que son cœur 
ait autant d'instincts différents, que son^A'ps a de 
muscles. C'est avoir atteint le comble . de Fart en 
tous genres , de savoir rendre ses grâces, ses pro- 
portions, les affections variées qui l'animent, et 
tout son ensemble. Les animaux n'offrent rien de 
semblable ; leurs facultés, bornées à une seule in- 
dustrie, sont enchaînées par la nécessité; leurs 
formes sont offusquées de poils, de plumes, d'é- 
cailles; vous apercevez, en eux, non une raison 
libre, mais des instincts circonscrits ; non un corps 
mais un vêtement. L'homme seul étend son intel- 
ligence à toute la nature, lui seul montre sa beauté 
personnelle à découvert; il est nu, non pour être 
exposé aux injures de l'air, comme le disent les 
calomniateurs de la Providence , mais pour qu'il 
apparaisse avec toutes ses beautés, et qu'il puisse 
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les accroître encore de toutes celles des animaux, 
comme il se sert de tous leurs aliments et de toutes 
leurs industries. Ainsi les dépouilles de tous servent 
à sa parure , depuis la peau du lion qui couvre les 
épaules d'Hercule, jusqu'aux fils transparents du 
ver à soie dont se voile Déjanire. Ah ! sans doute 
ce fut sa robe, bien plus que le sang du centaure, 
qui consuma des feux de l'amour son vainqueur. 
Considérez la femme dans un jardin , cueillant 
des fleurs ou des fruits , ou folâtrant dans les prai- 
ries avec ses jeunes compagnes , et formant avec 
elles des chœurs de danse : des grâces ineffables 
sont répandues dans les mouvements de sa tète , 
de ses bras, de ses mains, de son corps, de ses pieds. 
Mais voyez-la p|us majestueuse, entourée de sa fa- 
mille, accompagner son époux avec toute la di- 
gnité maternelle, en portant un nourrisson dans 
ses bras; ce ne sont là cependant que les attitudes 
de son corps. Les affections de son ame sont en- 
core plus aimables et plus variées : voyez-les se 
peindre tour-à-tour sur son visage; les muscles en 
devraient porter , non les noms anatomiques d'ex- 
tenseurs , de supinateurs , d'adducteurs, etc. , mais 
ceux des vertus qui les meuvent et les animefit. La 
candeur est sur son front, l'amour conjugal dans 
ses yeux, la pudeur sur ses joues, et le sourire 
maternel sur ses lèvres. Elle parle ; l'oreille est en- 
chantée des doux sons de sa voix ; l'anàe en est 
émue; la consolation, l'espérance, le contente- 
ment , les sentiments célestes, coulent de sa bou- 
che dans les cœurs de ses chers enfants et de son 
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heureux époux. Ah! si vous la voyiez et si vous l'en- 
tendiez, vous diriez sans doute : Un dieu a formé 
ce beau corps, afin qu'un autre dieu l'habitât. 

Viens donc , belle figure humaine , soit que tu 
revêtisses un homme, une femme, un enfant; viens 
donc et reçois mes hommages ; que la terre recon- 
naisse en toi son maître ; parcours-en les monts 
les plus escarpés et les vallées les plus profondes; 
traverses-en les différentes zones : toi seule, de 
tous les êtres animés, en as le pouvoir. Que l'argile, 
les rochers, les métaux obéissent à tes lois, et 
qu'ils entrent dans là construction de ton habita- 
tion passagère; qu'ils figurent ta propre image 
sous tes mains; mais que la beauté de cette image 
disparaisse devant la tienne. O homme ! n'admire 
point les chefs-d'œuvre des Grecs : l'Apollon du 
Belvédère n'est que le chef-d'œuvre de Phidias, et 
toi tu es celui de la nature; il est le fruit de la guerre, 
et toi celui des amours : fusses-tu contrefait comme 
Ésope, toi seul es digne de son admiration. Jamais 
le marbre n'a palpité sous le ciseau du sculpteur : 
il reçoit au-dehors la forme humaine; mais il reste 
toujours au-dedans sans vie et sans reconnaissance. 
Pourvoi, tu es sensible aux bienfaits de ton Au- 
teur, tu es à toi-même la preuve la plus tou- 
chante de sa providence. En couvrant la terre 
de biens , il donna le mouvement de progression à 
tes muscles pour la parcourir ; mais il t'éleva au- 
dessus de ta sphère , en te donnant l'idée de lui- 
même : il a fait servir ses ouvrages de modèle à ton 
intelligence , afin de t'approcher de lui , et de te 
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faire connaître que tu étais réservé à de célestes 
destinées. 

La nature, après avoir offert à Thomme les 
moyens d'escalader les lieux les plus escarpés, par 
les lianes et les buissons qu'elle y fait croître, a 
préparé pour son repos de molles litières dans les 
graminées qui couvrent la terre et dans les mousses 
même qui tapissent les rochers. C'est là que, dans 
l'état sauvage, il passe souvent la nuit sur le sein 
maternel, sans aucun inconvénient. Pour nous, 
accoutumés à une vie casanière, il nous est difficile 
de reposer, même le jour, sur une terre humide, 
sans courir les risques d'être rhumatisés. Cepen- 
dant l'exercice peut^ous rendre encore notre tem- 
pérament naturel. Nos armées ont fait toutes leurs 
campagnes sans tentes, et couchant toutes les nuits 
à la belle étoile. Les soldats chaînaient de joie le 
matin, quand on leur annonçait qu'ils coucheraient 
le soir dans des vignobles. Des sillons leur sem- 
blaient de bons lits. Avec ces mœurs , ils ont for- 
tifié leur corps et remporté de nombreuses vic- 
toires sur des ennemis qui se reposaient à l'abri de 
leurs tentes. 

Les vapeurs de la terre, loin d'être nuisibles au 
corps humain , lui sont souvent très-salutaires. J'ai 
vu des scorbutiques guérir en mettant leurs jambes 
nues dans le sable pur ; j'en ai fait moi-même l'ex- 
périence dans le sable calcaire de l'île de l'Ascen- 
sion. Si on se trouve surpris de la boulimie, ou par 
une simple faiblesse, on reprend des forces en se 
couchant à terre, et en en respirant les vapeurs. 



364 HABMONIES 

Semblables à Anihée , nous reprenons des forces 
en touchant le sein de notre mère. 

En effet , c^est là que nous allons chercher ma- 
chinalement des asiles contre les chagrins. Nous ai- 
mons alors à errer solitairement dans les iralloDs 
détournés, entre des montagnes escarpées, comme 
si leurs rochers étaient des remparts contre Finfor- 
tune. C'est parmi ceux des bords de la mer, reten- 
tissants du mugissement des flots, qu'Homère re- 
présente Chrysès se plaignant au soleil, dont il 
était le prêtre, de l'injustice d'Agamemnon qui lui 
avait enlevé sa fille. C'est dans une grotte profonde 
que Sabinus échappa, pendant plusieurs années, à 
la vengeance de Yespasien , et fut comblé des plus 
tendres faveurs de Tamour conjugal. Cest en sor- 
tant de là pour aller à la mort, que sa fidèle com- 
pagne, qui lui avait donné deux enfants dans sa 
retraite , amenée devant Fempereur, lui dît ces pa- 
roles à jamais mémorables : u Tai passé des jours 
<( plus heureux avec Sabinus dans un souterrain, 
« que toi sur ton trône, à la lumière du soleil. » 

Enfin , c est dans le sein de la terre que nous al- 
lons chercher un éternel repos» ou plutôt c'est là 
que nous allons déposer les éléments que nous lui 
avons empnmtés. 11 n'est pas douteux que nous 
n>n augmentions tous les ans la masse par notre 
destruction» ainsi que font tous les corps organisés. 
Je ferai à ce sujet quelques réflexions qui donne- 
ront à penser. Les géographes politiques évaluent 
les boaunes vivant actuellement sur la terre à mille 
iBilfious. Selon q tt etqmc gMms, les mourants sont 
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aux naissants comme deux cent soixante est à deux 
cent quatre-vingt-quinze ; selon d'autres , comme 
cinquante-cinq est à soixante-sept : d'où il résulte 
d'abord que le nombre des hommes va en crois- 
sant toutes les années. Mais conmie , par un autre 
calcul , les générations se succèdent environ tous 
les trente ans, il s'ensuit qu'il meurt à peu prés 
trois mille six cents hommes par heure, soixante 
par minute, et un par seconde. Or, comme le 
pouls bien réglé dans l'homme bat les secondes, il 
s'ensuit qu'à chaque battement du pouls d'un 
homme, il en sort un du monde et il y en rentre un. 

Nous savons que le soleil est le premier mobile 
de tous les mouvements des corps organisés sur la 
terre : or, en considérant les scintillations de sa 
lumière, très-sensibles au loin sur les vitres lors- 
qu'il se lève ou qu'il se couche, on pourrait les 
considérer comme les premiers éléments du temps ; 
elles sont aussi rapides que des clins d'œil , et il y 
en a plusieurs dans une seconde : on pourrait donc 
les regarder comme des révolutions solaires ins- 
tantanées, premier mobile des générations, qui, 
comme elles , naîtraient à chaque clin d'œil , et se- 
raient en harmonie avec les différentes périodes 
solaires et lunaires, qui produisent les tierces, les 
secondes, les minutes, les heures, les jours, les 
semaines , les mois , les années , les cycles , etc. 

Quoi qu'il en soit de l'origine de notre ame , nous 
devons les dépouilles de notre corps à la terre. Ce- 
pendant, quoique la même fin soit commune à 
tous, les hommes ont adopté différentes manières 
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de rendre les derniers devoirs à leurs morts. Les 
peuples, à cet égard , paraissent avoir suivi le sen- 
timent des diflerentes puissances de la nature avec 
lesquelles ils étaient le plus en harmonie : les uns 
les jetaient dans le feu des bûchers , comme les Ro- 
mains. Plutarque remarque, à cette occasion, que 
les brûleurs de corps en mettaient un de femme 
sur huit ou dix d'hommes, pour les faire flamber da- 
vantage , comme si les feux de l'amour subsistaient 
encore en nous après la mort. Les Taîtiens dessè- 
chent leurs morts en Fair, sur des estrades, à 
Tombre des arbres. Les Indiens des bords du Gange 
les abandonnent au cours de ce fleuve, qu'ils re- 
gardent comme sacré. Les anciens Egyptiens, ao 
contraire , les enduisaient des résines aromatiques 
des arbres, les entouraient de bandelettes de lin, 
et les conservaient dans des troncs de svcomores. 
Les Guèbres les mettent debout dans une enceinte 
entourée de murs, et les abandonnent aux oiseaux 
de proie. D'autres leur ont donné pour sépulture 
leurs propres estomacs, comme ces anciens peuples 
de la Scythie, dont parle Hérodote. Pline observe 
qu'aucun animal ne prend soin des funérailles de 
ses semblables, excepté Thonmie. Cest donc là en- 
core un trait qui le caractérise. Mais quelque va- 
riété qu'il mette à remplir ces derniers devoirs 
inspirés par la nature , notre cendre vient toujours 
se réunir à la terre. Son globe nVst qu^un vaste 
tombeau, formé, jusque dans ses rochers, de dé- 
bris de corps qui jadis onl été vivants. 
Je le dis arei^ AmUttnt : Buris, où 1 on vient ap- 
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prendre la décence et Purbanité^ est le lieu du 
monde où l'on a le moins de respect pour les restes 
des objets qui nous ont été chers. L'homme, livré 
dans cette vaste capitale à une infinité de goûts 
frivoles, ne conserve aucun souvenir de ses sem- 
blables dès qu'ils sont morts. Ils n'ont d'autres 
lieux de sépulture que des fosses profondes, où 
l'on précipite chaque jour, sans aucune distinction 
de sexe ni d'âge, les femmes, les enfants, les vieil- 
lards, jusqu'à ce qu'elles soient remplies. L'ami ne 
peut plus reconnaître les cendres de son ami dans 
ces voiries humaines; il craint même de s'appro- 
cher de ces gouffres de la mort, d'où s'exhalent sans 
cesse des vapeurs funestes aux vivants. 

Il n'en est pas ainsi chez les Chinois , ce peuple 
le plus ancien de la terre, parce que son gouver- 
nement est fondé sur les lois de la nature. Leurs 
tombeaux font un des principaux ornements des 
environs de leurs villes. Chaque famille a en pro- 
priété une petite portion de terre dans les collines 
du voisinage. Elle y fait creuser une grotte, où 
elle dépose avec un respect religieux les corps de 
SCS parents ; l'entrée de la grotte est décorée de 
quelques arbres, à l'ombre desquels se reposent 
souvent les voyageurs. Lorsqu'un corps est con- 
sommé par le temps et par la chaux , on l'ensevelit. 
Le plus proche parent, vêtu d'une grosse étoffe de 
chanvre, et ceint d'une corde, vient, à la tête de 
sa famille, en recueillir les ossements; il les dépose 
dans une urne de porcelaine, qu'il place avec 
celles de ses ancêtres , dans une chambre particu- 
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lière de sa maison. Cest là qu'il retrouve des urnes 
pleines de pleurs, suivant l'expression de Juvénal 
Il y voit aussi d'un coupd'œil ses nombreux aïeux, 
qui se sont succédé pendant plusieurs siècles. Le 
sentiment d'une longue antiquité est dans sa fa- 
mille, comme il est dans l'empire. Elle voit, à la 
suite les uns des autres , les auteurs auxquels elle 
doit le jour, et plusieurs fois par an elle invoque, 
par des sacrifices et des libations, leurs esprits, 
qu'elle croit retournés dans les cieux ; elle les prie 
de lui inspirer de bons conseils et de présider à ses 
destinées. C'est sans doute à des rites aussi tou 
chants , et à ces sentiments reli^eux envers leurs 
parents morts , que les Chinois doivent l'amour 
qu'ils portent à Leurs parents vivants et à leur 
patrie. Leurs tombeaux sont les fondements de 
leur empire, qui dure depuis plus de quatre 
mille ans. 



DB tk IfATlTRE. SGq 



^»^^^^^<%^«^^^%>^%%^^fc%/%»i^%<^<^^^^%>%^^>^«»%»^>^%/%<^%/%^^^<^»%/%«<i»%<%/»»%/%»%<%^^^^»»»%^^>%)%i'^ 



HARMONIES TERRESTRES 



DES ENFANTS. 



Présidez aux exercices et aux jeux de nos en- 
fants, esprits invisibles qui animez toute la nature,. 
Zéphyrs, Aures, Génies, Amours! Les poètes, leis 
peintres vous représentent sous les formés d' en- 
fants ailés, comme les papillons et les oiseaux; mais 
vous n'avez pas besoin d'ailes pour parcourir la 
terre. Plus transparents que l'air, plus actifs que 
l'électricité, plus rapides que la pensée, vous vous 
jouez dans la lumière, sur les flots, parmi les fleurs 
et les brillants fossiles. Habitants du ciel, doués 
d'une enfance immortelle et divine , vous vous 
amusez chaque jour à bâtir de nouveaux palais à 
l'aurore, avec des nuages d'or et de pourpre; à 
(aire tourner notre globe sur ses pôles glacés, à 
l'entourer des rayons du soleil , dé couronnes de 
fruits et de verdure. Soyez favorables à vos frères, 
les enfants de la terre. Ils aiment comme vous à se 
jouer avec les éléments ; ils élèvent dans les airs 
des boules d'eau resplendissantes de mille couleurs; 
ils arrondissent l'argile dans leurs mains ; ils y plan- 
tent des végétaux. Us entrent dans la carrière de 
la vie avec les ris et les jeux; environnez-les de tous 
les prestiges de l'amitié et de l'amour , jusqu'à ce 
B. II. a4 
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que leurs âmes innocentes, d^i^gées du poids de 
leur corps , se joignent à vous dans les cîeux. 

Nous avons vu que l'homme et la fenune réunis- 
saient en eux les plus belles courbes que puiase en- 
gendrer la sphère , mais elles ne sont point encore 
développées dans l'enfance. Elles y sont renfermées 
comme les pétales d'une fleur dans son bouton. Ce 
sont les facultés de Tame qui semblent leur donner 
leurs grâces et la perfection de leurs formes ; c'est 
l'affection envers sa mère qui donne à la bouche 
de Fenfant son premier sourire; c'est la curiosité 
qui meut ses yeux dans leur orbite, et renfle par 
l'exercice les muscles de ses bras et de ses jambes. 
L'amour ensuite développe son sexe, tandis que 
l'innocence gonfle et colore ses joues de pudeur. 
La joie trace des rides légères aux angles de ses 
yeux , mais le chagrin en creuse bientôt de plus 
profondes sur son front. Ce n'est donc point le 
corps qui donne à l'ame son caractère, c'est l'ame 
qui le donne au corps. D'un autre côté, l'ame ne 
développe ses facultés et ses passions qu'après plu- 
sieurs révolutions du soleil, conome si elle tirait 
de lui son origine, sa nourriture et ses accrois^ 
sements^ 

Considérons donc l'enfant lorsqu'il vient au 
monde. Les groupes de ses muscles sont comme 
des boutons de fleurs dans leur bourre. Il ne semble 
d'abord formé que de portions sphériques; tous 
ses membres sont arrondis, et ce n'est que lorsque 
ses premières passions commencent à poindre, que 
ses os s'alongent, et que les groupes musculaires 
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affectent les coui^bes les plus convenables au ser- 
vice de chaque organe en particulier , et à celui de 
tout son corps en général. De dire si une vie inté- 
rieure et expansive , inhérente à Famé , pousse les 
muscles du dedans du corps, ou si le soleil les at- 
tire au-dehors, conune chez les Noirs, qui ont les 
mollets plus élevés, et dont le corps est plus alongé 
qpue celui des peuples du nord , c'est ce que je ne 
sais pas. H est bien certain toutefois que tout ce 
qui est organisé pour la vie se dirige dans ses ac- 
croissements vers le soleil et la lumière, comme le 
prouvent les végétaux, même plantés à l'ombre. 
Quoi qu'il en soit , je crois que ces deux forces 
agissent à la fois dans le développement des corps 
oi^anisés, d'autant plus que la première est sans 
cesse en harmonie avec la seconde , conime le dé- 
montrent la veille et le sommeil, qui.résultent de 
la présence et de l'absence du soleil dans les végé- 
taux et les animaux. Cependant, en regardant cet 
astre comme le premier mobile de tout ce qui est 
vivant sur la terre , je ne veux pas dire qu'il soit 
l'auteur de la vie; car alors elle n'aurait point 
d'autre terme que la durée de l'astre du jour, et les 
corps qu'elle anime iraient toujours en croissant. 
Mais celui qui donne des lois au soleil, dont il a 
rempli l'univers, a réglé les proportions des corps 
sur la terre; il leur a distribué à tpus une portion 
de vie, et lorsqu'elle est dans sa plénitude pour 
chacun d'eux , il la fait circuler et passer à d'autres 
générations par la médiation des amours. 

L'enfant, qui en est le fruit, en venant à la lu- 

24* 
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mièrc, semble d'abord fait pour le repos. Tous ses 
muscles arrondis sont des coussins , et le sein ma- 
ternel qui le reçoit est composé de coussins hémi- 
sphériques , élastiques et chauds. Quoiqu'il ne 
puisse se soutenir sur ses jambes, il invoque par 
ses cris celles de sa mère , pour aller respirer au 
grand air et voir les rayons du soleil qui le têjouîs* 
sent et le fortifient. Vers l'Âge de six moiSy il essaie 
de se lever tout droit : on peut alors, s'il est fort, 
l'exercer à marcher avec des chaises autour d'une 
chambre. Quelquefois une nourrice mercenaire 
pose son nourrisson debout dans un trou en teri^, 
sous prétexte de l'accoutumer à se tenir droit sor 
ses jambes, mais en effet pour n'être pas obligée 
de le porter elle-même. Dans cette attitude per- 
pendiculaire, le poids de l'enfant affaisse les os en- 
core tendres du tibia et du péroné, qui en de- 
viennent cambrés. 

n est donc dangereux de faire marcher les en- 
fants de trop bonne heure. Ne précipitons jamais 
rien : un fruit précoce n'est souvent qu'un fruit 
avorté, k la vérité, j'ai vu souvent à l'Ile-de-France 
de petits nègres de sept ou huit mois marcher tout 
seuls ; mais c'est l'influence du soleil qui en est la 
cause : c'est elle qui développe rapidement l'acti- 
vité des puissances de la nature dans toute Péten* 
due de la zone torride ; c'est elle qui y fait porter 
deux fois par an des fruits à l'oranger, et qui y 
rend les filles nubiles avant l'âge de douze ans. Mais 
dans nos climats froids, un enfant ne peut marchtt 
avant un an. 
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Quand on veut apprendre à noarcher aux en- 
fants, il ne faut se servir ni de chariots, ni de li- 
sières qui, en les soutenant par les épaules, les 
rendent hautes , et les accoutumant à être toujours 
soutenus, les empêchent de se soutenir eux-mêmes. 
Un moyen plus simple, que j'ai vu pratiquer par 
une paysanne, est d'attacher à deux chaises deux 
longs bâtons parallèles, et de mettre l'enfant entre 
deux. Alors il pose ses mains à droite et à gauche 
sur les bâtons; il se promène entre eux comme 
dans une galerie, et il apprend à la fois à se soute- 
nir et à marcher. C'est ainsi que ma fille marchait 
à dix mois ; mais un de ses supports s'étant un jour 
détaché, elle tomba avec lui, et depuis ne voulut 
plus se fier au mur le plus solide : elle ne marcha 
qu'à l'âge de quatorze mois. C'est ainsi que ceux 
qui débutent dans le monde venant à trouver un 
ami infidèle, s'éloignent de tous les hommes et ne 
veulent plus se fier même aux sages. 

Je regarde comme Indispensable d'élever chaque 
enfant pour lui-même en même, temps qu'on Vê* 
lève pour les autres : il faut te former pour la soli- 
tude avant de le dresser pour la société. A la vérité, 
la nature nous donne les éléments en commun, 
mais nous en usons tous en particulier. Chacun de 
nous doit voir, respirer, boire., manger, marcher, 
se reposer, dormir et mourir pouir lui seul. Si nous 
ne pouvions JOUÎT de ces. biens physiques que dans 
la société de nos semblables et avec leur secours, 
combien de fois serions-nous obligés de nous en 
passer! 11 en est de même des jouissances morales ; 
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combien ne sont-elles pas troublées par Topinion 
des autres ! Ce qui est yertu dans une maison est 
souvent un vice dans la maison voisine. La patience 
du philosophe est une lâcheté aux yeux du soldat. 

Sous le même toit, le monarchiste et le républi- 
cain se regardent avec horreur. Si donc un enfant 
n*est élevé que pour la société, à qui aura-t-il re- 
cours lorsqu'elle se divisera d'opinions et qu'elle lui 
deviendra contraire? Où se réfugiera-t-îl, s'il n'a 
appris à rentrer en lui-même ? Je regarde donc les 
principes de l'éducation solitaire de l'Emile de Jean- 
Jacques, comme devant être les bases préliminaires 
de l'éducation publique. Enveloppons notre élève, 
dans le malheur, du manteau de la philoso|Aie; 
jl retendra, dans le bonheur, sur ses semblables. 

Au reste, toute cette éducation privée consiste 
uniquement à le bien pénétrer de l'existence de 
Dieu : les preuves en sont répandues dans toute la 
nature. Mais dussent les sophismes et les cachots 
des tyrans en voiler les bienfaits à ses yeux , il en 
retrouvera le sentiment dans son propre cœur. 
C'est ce sentiment qui fait de la conscience un asile 
imperturbable, et du monde un séjour enchanté. 
Sans lui, les éléments inconstants, et les astres 
qui traversent l'immensité des cieux, ne paraî- 
traient à l'homme que des masses énormes , mues 
au hasard par des puissances aveugles , toujours 
prêtes à l'anéantir. Mais le sentiment d'une Provi- 
dence le rassure , et tient son cœur en repos, tandis 
que tout l'univers est en mouvement. C'est lui qui, 
dans l'excès de la douleur, élève les yeux et les 
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mains de l'infortuné vers le ciel , et lui fait s'écrier: 
Ah mon Dieu! Il est le mobile de l'éloquence. C'est 
par lui que le sage persuade, que le législateur 
commande, et que le faible supplie. Il est néces- 
saire à toutes les conditions de la vie pour le» 
rendre supportables , et à tous les peuples de la 
terre pour les lier entre eux. C'est lui qui soutint 
Scipion dans la solitude; Épaminondas, à la téta 
des armées; Socrate, dans une république in-^ 
constante et cruelle; Epictète, dans l'esclavage; 
Marc-Aurèle, sur le trône le plus élevé du monde. 
L'amour des hommes n'est qu'une consonnance de 
l'amour de Dieu, et tous deux sont les deux pôles 
de la vie physique et morale. 

Je crois lavoir dit ailleurs, mais je le répète ici , 
afin d'en imprimer plus profondément l'image : la 
sphère de notre vie est comme celle du monde , et 
sa révolution comme celle de Tannée. Les éléments 
du globe reposent d'abord sur le pôle terrestre de 
notre hémisphère, comme dans leur berceau. 
L'atmosphère et l'Océan y sont dans un état de 
stagnation , et leurs brumes y laissent à peine aper- 
cevoir une terre informe; mais à peine le soleil, à 
l'équateur, y fait-il sentir ses influences, que les 
vents et les torrents qui en descendent entraînent 
de longues chaînes de glaces flottantes, qui vont 
renouveler les mers et revivifier les fleuves et les 
continents. Un grand nombre de ces glaces 
échouent dans la zone glaciale même;- d'autres s'é- 
vaporent dans la zone tempérée; d'autres, totale- 
ment fondues, roulent leurs eaux à travers la zona 
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torride^ d'où elles se dissipent en orages; d'autres, 
après un long cours, viennent de nouveau se fixer 
en glace sur le pôle opposé^ couvert des on^bres 
de la nuit. Ainsi l'océan de la vie entraine , chaque 
année, du pôle deTenfance une longue génération 
de mortels, comme des glaces flottantes et fragiles. 
Les uns édiouent sur les écueils du premier âge, 
les autres circulent et s'évanouissent dans la zone 
de l'adolescence ; d'autres s'évaporent en météores 
brillants et orageux dans celle de la jeunesse ar- 
dente; un petit nombre, après avoir traversé l'âge 
viril, vient se fixer sur le pôle de la vieillesse par 
les glaces de la mort. 

Combien d'enfants sont descendus du pôle de la 
vie sans avoir fait le tour de la sphère ! Us n'appa- 
raissent sur notre horizon que conune des aurores 
boréales, qui n'annoncent aucun jour et qui n'é- 
clairent qu'une nuit. Ils sont dans le drame du 
monde conune ces personnages qui ne paraissent 
point sur la scène , et qui cependant font couler 
tes larmes; ils ne sont connus que par les r^rets 
et le désespoir de leurs mères. Mais pourquoi les 
plaindre? On devrait bien plutôt les féliciter d'être 
parvenus au port en quittant le rivage. 

La mort n'est point un mal. La vie d'un enfant 
est conune le cours d'un ruisseau, qui, après avoir 
arrosé une prairie, s'épuise avec la neige qui le 
produit. Qui sait si les éléments évaporés de cette 
vie ne vont pas, comme ceux du ruisseau , ranimer 
d'autres objets , comme le prétendait le sage Py tha- 
gore , d'après les philosophes les plus anciens de la 
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terre? Qui sait si la mort du vieillard n'est point 
un retour à une nouvelle enfance, comme le glacier 
polaire de notre hiver redevient à son tour la source 
de nos eaux pendant l'été? Pourquoi donc crain- 
drions-nous la mort, si nous avons vécu dans la 
justice ou dans le repentir? Les enfants innocents 
n'en ont point de peur; les superstitions seules 
peuvent les troubler. Ces oiseaux de ténèbres vol- 
tigent en foule autour des berceaux et des tom- 
beaux des hommes, cherchant une proie facile 
dans la faiblesse des naissants et des mourants: il 
ne faut que la lumière du jour pour les dissiper^ 
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lière de sa maison. Cest là qu'il retrouve des urnes 
pleines de pleurs, suivant l'expression de Juvénal. 
Il y voit aussi d'un coupd'œil ses nombreux aïeux, 
qui se sont succédé pendant plusieurs siècles. Le 
sentiment d'une longue antiquité est dans sa fa- 
mille, comme il est dans l'empire. Elle voit, à la 
suite les uns des autres , les auteurs auxquels elle 
doit le jour , et plusieurs fois par an elle invoque, 
par des sacrifices et des libations, leurs esprits, 
qu'elle croit retournés dans les cieux ; elle les prie 
de lui inspirer de bons conseils et de présider à ses 
destinées. C'est sans doute à des rites aussi tou 
chants, et à ces sentiments reli^eux envers leurs 
parents morts , que les Chinois doivent l'amour 
qu'ils portent à Leurs parents vivants et à leur 
patrie. Leurs tombeaux sont les fondements de 
leur empire, qui dure depuis plus de quatre 
mille ans. 
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HARMONIES TERRESTRES 



DES ENFANTS. 



Présidez aux exercices et aux jeux de nos en- 
fants, esprits invisibles qui animez toute la nature,. 
Zéphyrs, Aures, Génies, Amours! Les poètes, leis 
peintres vous représentent sous les formes d' en- 
fants ailés, comme les papillons et les oiseaux; mais 
vous n'avez pas besoin d'ailes pour parcourir la 
terre. Plus transparents que l'air, plus actifs que 
l'électricité, plus rapides que la pensée, vous vous 
jouez dans la lumière, sur les flots, parmi les fleurs 
et les brillants fossiles. Habitants du ciel , doués 
d'une enfance immortelle et divine , vous vous 
amusez chaque jour à bâtir de nouveaux palais à 
l'aurore, avec des nuages d'or et de pourpre; à 
faire tourner notre globe sur ses pôles glacés, à 
l'entourer des rayons du soleil , dé couronnes de 
fruits et de verdure. Soyez favorables à vos frères, 
les enfants de la terre. Ils aiment comme vous à se 
jouer avec les éléments ; ils élèvent dans les airs 
des boules d'eau resplendissantes de mille couleurs; 
ils arrondissent l'argile dans leurs mains ; ils y plan- 
tent des végétaux. Ils entrent dans la carrière de 
la vie avec les ris et les jeux; environncz-4es de tous 
les prestiges de l'amitié et de l'amour , jusqu'à ce 
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que leurs âmes innocentes, dégagées du poids de 
leur corps , se joignent à vous dans les cieux. 

Nous avons vu que l'homme et la femme réunis- 
saient en eux les plus belles courbes que puisse en- 
gendrer la sphère , mais elles ne sont point encore 
développées dans l'enfance. Elles y sont renfermées 
comme les pétales d'une fleur dans son bouton. Ce 
sont les facultés de l'ame qui semblent leur donner 
leurs grâces et la perfection de leurs formes ; c'est 
l'afifectioii envers sa mère qui donné à la bouche 
de, l'enfant son premier sourire; c'est la curiosité 
qui meut ses yeux dans leur olrbite, et renfle par 
l'exercice les muscles de ses bras et de ses jambes. 
L'amour ensuite développe son sexe, tandis que 
rinnocénce gonfle et colore ses joues de pudeur, 
lia joie trace des rides légères aux angles de ses 
yeux , mais le chagrin en creuse bientôt de plus 
profondes sur son front. Ce n'est donc point le 
corps qui donne à l'ame son caractère, c'est l'ame 
qui le donne au corps. D'un autre côté, l'ame ne 
développe ses facultés et ses passions qu'après plu- 
sieurs révolutions du soleil, comme si elle tirait 
de lui son origine, sa nourriture et ses accrois- 
sementSv 

Considérons donc l'enfant lorsqu'il vient au 
monde. Les groupes de ses muscles sont comme 
des boutons de fleurs dans leur bourre. Il ne semble 
d'abord formé que de portions sphériques; tous 
ses membres sont arrondis, et ce n'est que lorsque 
ses premières passions commencent à poindre, que 
ses os s'alongent , et que les groupes musculaires 
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affectent les courbes les plus convenables au ser- 
vice de chaque organe en particulier, et à celui de 
tout son corps en général. De dire si une vie inté- 
rieure et expansive, inhérente à Tame, pousse les 
muscles du dedans du corps , ou si le soleil les at- 
tire au-dehors, conune chez les Noirs, qui ont les 
mollets plus élevés, et dont le corps est plus alongé 
que celui des peuples du nord , c'est ce que je ne 
sais pas. Il est bien certain toutefois que tout ce 
qui est oi^anisé pour la vie se dirige dans ses ac- 
croissements vers le soleil et la lumière, comme le 
prouvent les végétaux, même plantés à Tombre. 
Quoi qu'il en soit , je crois que ces deux forces 
agissent à la fois dans le développement des corps 
organisés, d'autant plus que la première est sans 
cesse en harmonie avec la seconde , conime le dé- 
montrent la veille et le sommeil , qui résultent de 
la présence et de l'absence du soleil dans les végé- 
taux et les animaux. Cependant, en regardant cet 
astre comme le premier mobile de tout ce qui est 
vivant sur la terre , je ne veux pas dire qu'il soit 
l'auteur de la vie; car alors elle n'aurait point 
d'autre terme que la durée de l'astre du jour, et les 
corps qu'elle anime iraient toujours en croissant. 
Mais celui qui donne des lois au soleil , dont il a 
rempli l'univers, a réglé les proportions des corps 
sur la terre; il leur a distribué à tpus une portion 
de vie, et lorsqu'elle est dans sa plénitude pour 
chacun d'eux , il la fait circuler et passer à d'autres 
générations par la médiation des amours. 

L'enfant, qui en est le fruit, en venant h la lu- 
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niièrc, semble d'abord fait pour le repos. Tous ses 
muscles arrondis sont des coussins, et le sein ma- 
ternel qui le reçoit est composé de coussins hémi- 
sphériques , élastiques et chauds. Quoiqu'il ne 
puisse se soutenir sur ses jambes , il invoque pot 
ses cris celles de sa mère , pour aller i^espit*er au 
grand air et voir les rayons du soleil qui le trëjouis' 
sent et le fortifient. Vers l'^e de six mois^ il essw 
de se lever tout droit : on peut alors, s'il est fort, 
l'exercer à marcher avec des chaises autour d^une 
chambre. Quelquefois une nourrice mercenaire 
pose son nourrisson debout dans un trou en tettie, 
sous prétexte de l'accoutumer à se tenir droit snr 
ses jambes, mais en effet pour n'être pas obligée 
de le porter elle-même. Dans cette attitude per- 
pendiculaire, le poids de l'enfant affaisse les os en-* 
core tendres du tibia et du péroné, qui en dé^ 
viennent cambrés. 

n est donc dangereux de faire fharcher les en- 
fants de trop bonne heure. Ne précipitons jamais 
rien : un fruit précoce n'est souvent qu'un fruit 
avorté. A. la vérité, j'ai vu souvent à l'Ile-de-France 
de petits nègres de sept ou huit mois marcher tout 
seuls ; mais c'est l'influence du soleil qui en est la 
cause : c'est elle qui développe rapidement l'acti- 
vité des puissances de la nature dans toute l'étei^ 
due de la zone torride ; c'est elle qui y fait porter 
deux fois par an des fruits à l'oranger, et qui y 
rend les filles nubiles avant l'âge de douze ans. Mais 
dans nos climats froids, un enfant ne peut marchcc 
avant un an. 
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Quand on veut apprendre à marcher aux en- 
fants, il ne faut se servir ni de chariots, ni de U* 
sières qui, en les soutenant par les épaules, les 
rendent hautes , et les accoutumant à être toujours 
soutenus, les empêchent de se soutenir eux-mêmes. 
Un moyen plus simple, que j'ai vu pratiquer par 
une paysanne, est d'attacher à deux chaises deux 
long^ bâtons parallèles, et demeUre^Penfant entre 
deux. Alors il posç ses mains à droite et à gauche 
sur les Mtons; il se promène entre eux comme 
daAS une galerie, et il apprend à la fois à se soute- 
nir et à marcher. C'est ainsi que ma fille marchait 
à dix mois ; mais un de ses supports s'étant un jour 
détaché, elle tomba avec lai, et depuis ne voulut 
plus se fier au mur le plus solide : elle ne marcha 
qu'à Tâge de quatorze mois. C'est ainsi que ceux 
qui débutent dans le monde venant à trouver un 
ami infidèle, s'éloignent de tous les hommes et ne 
veulent plus se fier même aux sages. 

Je regarde comme indispensable d'élever chaque 
enfant pour lui-même en même, temps qu'on l'é- 
lève pour les autres : il faut te former pour la soli- 
tude avant de le dresser pour la société. A la vérité^ 
la nature nous donne les éléments en commun, 
mais nous en usons tous en particulier. Chacun de 
nous doit voir, respirer, boire, manger, marcher, 
se reposer, dormir et mourir pouir lui seul- Si bous 
ne pouvions jouk de ces. biens physiques que dans 
la société de nos semblables et avec leur secours, 
combieiji de fois serions-nous obligés de nous en 
passer! Il en est de même des jouissances morales : 
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combien ne sont-elles pas troublées par l'opinion 
des autres ! Ce qui est yertu dans une maison est 
souvent un vice dans la maison voisine. La patience 
du philosophe est une lâcheté aux yeux du soldat 

Sous le même toit, le monarchiste et le républi- 
cain se regardent avec horreur. Si donc un enfant 
n'est élevé que pour la société , à qui aura-t-il re- 
cours lorsqu'elle se divisera d'opinions et qu'elle lui 
deviendra contraire? Où se réfugiera-t-il , s'il n'a 
appris à rentrer en lui-^méme ? Je regarde donc les 
principes de l'éducation solitaire de l'Emile de Jean- 
Jacques, comme devant être les bases préliminaires 
de l'éducation publique. Enveloppons notre élève, 
dans le malheur, du manteau de la philosophie; 
il retendra, dans le bonheur, sur ses semblables. 

Au reste, toute cette éducation privée consiste 
uniquement à le bien pénétrer de l'existence de 
Dieu : les preuves en sont répandues dans toute la 
nature. Mais dussent les sophi^nes et les cachots 
des tyrans en voiler les bienfaits à ses yeux , il en 
retrouvera le sentiment dans son propre -coeur. 
C'est ce sentiment qui fait de la conscience un asile 
imperturbable, et du monde un séjour enchanté. 
Sans lui, les éléments inconstants, et les astres 
qui traversent l'inunensité des cieux, ne paraî- 
traient à l'honune que des masses énormes, mues 
au hasard par des puissances aveugles , toujours 
prêtes à l'anéantir. Mais le sentiment d'une Provi- 
dence le rassure, et tient son cœur en repos, tandis 
que tout l'univers est en mouvement. Cestluiqui, 
dans l'excès de la douleur, élève les yeux et les 
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mains de l'infortuné vers le ciel, et lui fait s'écrier: 
Ah mon Dieu! Il est le mobile de l'éloquence. C'est 
par lui que le sage persuade, que le législateur 
commande, et que le faible supplie. Il est néces- 
saire à toutes les conditions de la vie pour les 
rendre supportables, et à tous les peuples delà 
terre pour les lier entre eux. C'est lui qui soutint 
Scipion dans la solitude; Épaminondas, à la tête 
des armées; Socrate, dans une république in-< 
constante et cruelle; Epictète, dans l'esclavage; 
Marc-Aurèle, sur le trône le plus élevé du monde. 
L'amour des hommes n'est qu'une consonnance de 
l'amour de Dieu, et tous deux sont les deux pôles 
de la vie physique et morale. 

Je crois lavoir dit ailleurs, mais je le répète ici, 
afin d'en imprimer plus profondément l'image : la 
sphère de notre vie est comme celle du monde , et 
«a révolution comme celle de Tannée. Les éléments 
du globe reposent d'abord sur le pôle terrestre de 
notre hémisphère, comme dans leur berceau. 
L'atmosphère et l'Océan y sont dans un état de 
stagnation , et leurs brumes y laissent à peine aper- 
cevoir une terre informe; mais à peine le soleil, à 
l'équateur, y fait-il sentir ses influences, que les 
vents et les torrents qui en descendent entraînent 
de longues chaînes de glaces flottantes, qui vont 
renouveler les mers et revivifier les fleuves et les 
continents. Un grand nombre de ces glaces 
échouent dans la zone glaciale même;- d'autres s'é- 
vaporent dans la zone tempérée; d'autres, totale- 
ment fondues, roulent leurs eaux à travers la zona 



376 HARMONIES 

torride^ d^où elles se dissipent en orages; d'autres, 
après un long cours , viennent de nouveau se fixer 
en glace sur le pôle opposé^ couvert des onibres 
de la nuit. Ainsi l'océan de la vie entraine , chaque 
année , du pôle de Tenfance une longue génération 
de mortels, comme des glaces flottantes et fragiles. 
Les uns échouent sur les écueils du premier âge, 
les autres circulent et s'évanouissent dans la zone 
de l'adolescence ; d'autres s'évaporent en météores 
brillants et orageux dans celle de la jeunesse ar- 
dente ; un petit nombre , après avoir traversé l'âge 
viril, vient se fixer sur le pôle de la vieillesse par 
les glaces de la mort. 

Combien d'enfants sont descendus du pôle de la 
vie sans avoir fait le tour de la sphère ! Us n'appa- 
raissent sur notre horizon que conune des aurores 
boréales, qui n'annoncent aucun jour et qui n'é- 
clairent qu'une nuit. Ils sont dans le drame du 
monde conune ces personnages qui ne paraissent 
point sur la scène , et qui cependant font couler 
les larmes; ils ne sont connus que par les regrets 
et le désespoir de leurs mères. Mais pourquoi les 
plaindre? On devrait bien plutôt les féliciter d'être 
parvenus au port en quittant le rivage. 

La mort n'est point un mal. La vie d'un enfant 
est conune le cours d'un ruisseau, qui, après avoir 
arrosé une prairie, s'épuise avec la neige qui le 
produit. Qui sait si les éléments évaporés de cette 
vie ne vont pas, comme ceux du ruisseau , ranimer 
d'autres objets, comme le prétendait lesagePytha- 
gore , d'après les philosophes les plus anciens de la 
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terre ? Qui sait si la mort du vieillard n'est point 
un retour à une nouvelle enfance, comme le glacier 
polaire de notre hiver redevient à son tour la source 
de nos eaux pendant l'été? Pourquoi donc crain- 
drions-nous la mort, si nous avons vécu dans la 
justice ou dans le repentir? Les enfants innocents 
n'en ont point de peur; les superstitions seules 
peuvent les troubler. Ces oiseaux de ténèbres vol- 
tigent en foule autour des berceaux et des tom- 
beaux des hommes, cherchant une proie facile 
dans la faiblesse des naissants et des mourants : iit 
lie faut que la lumière du jour pour les dissiper, 
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LIVRE V. 

HARMONIES ANIMALES 



Viens me réchauffer de tes feux et m'éclairer de 
ta lumière, cœur du monde, œil de la nature, 
vivante image de la Divinité! Viens m'enseigner 
l'ordre où tu développas la matière, quand tu lui 
communiquas les couleurs, les formes, les mouve- 
ments et la vie! Les planètes glacées et ténébreuses 
étaient stationnaires au milieu de l'espace et du si- 
lence. Si quelque clarté lointaine^ échappée des 
étoiles, eût permis de les entrevoir, elles eussent 
paru ensevelies au sein de l'obscurité et des neiges, 
comme de vastes tombeaux couverts des sombres 
crêpes de la nuit et des pâles suaires de la mort. Si 
* par hasard une affreuse avalanche se précipitait de 
leurs sommets informes dans leurs profonds abîmes, 
en vain les échos en répétaient au loin les lugubres 
sons : il n'y avait aucun œil pour les voir, ni aucune 
oreille pour les entendre ; elles étaient comme ces 
vaisseaux immobiles surpris par l'hiver au sein des 
glaces boréales, où il n'est resté aucun voyageur 
pour en faire l'histoire. 

Mais tu parus, brillant soleil. La terre, attirée 
par tes rayons, s'approcha de toi; son orient étin-* 
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cela des feux deFaurorè, son atmosphère s'alluma , 
ses vents alizés soufflèrent, les glaces de son équa- 
teur se fondirent, ses flancs furent allégés, s^s 
mers circulèrent, et, tournant sur elle-même, elle 
s'arrondit en globe. Bientôt elle inclina tour-à-tour 
vers toi ses pôles surchargés de glaces^ et, circu- 
lant autour de ton disque, elle te présenta succes- 
sivement ses hémisphères verdoyants. De son mou- 
vement de rotation naquirent les jours et les nuits; 
du balancement alternatif de ses pôles, les étés et 
les hivers; et de son mouvement de circulation, 
les années et les siècles. Les planètes, ses sœurs ^ 
prirent , comme elle , leur place autour de toi. Les 
plus éloignées furent accompagnées de réverbères; 
la terre, d'une lune; Jupiter et Herschell, de plu- 
sieurs satellites; et Saturne joignit aux siens un 
double ^anneau. Elles formèrent toutes autour de 
toi un chœur de danse , comme des filles autour 
d'un père, comme des épouses entourées de leurs 
enfants autour d'un époux, s'éclairant le jour de 
tes rayons, et la nuit de leurs reflets. 

Cependant les eaux de la terre , liquéfiées et fé- 
condées par tes feux, en labourèrent la circonfé- 
rence. L'Océan se creusa des bassins profonds, au- 
tour desquels s'élevèrent les Alpes, les Cordilières, 
et toutes les grandes chaînes des hautes montagnes 
surmontées de neiges et de glaciers. Les fleuves en 
descendirent en mugissant, et, parcourant les 
vastes plaines, portèrent à l'Océan le tribut de leurs 
eaux , qu'ils devaient à ses évaporations. Chemin 
faisant, ils exçavérent les vallées ondoyantes, et 
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arrondirent les croupes des coteaux le long de 
leurs ondes azurées. Cependant les continents^ les 
mers et leurs iles^ encore nus, s'imjbibaient en Yain 
de ta lumière; mais bientôt les noirs rochers se ta- 
pissèrent de mousses, et les vallon3 de prairies. Les 
collines se couronnèrent de vergers , et les monts 
escarpés virent sortir de leurs, flancs les majes? 
tueuses forêts. Les algues et les fucus flottèrent 
sur les écueils au gré des flots marins. Chaque vé- 
gétal porta sa semence, sa graine ou son fruit 
lia terre, comme une mère, fut couverte de ma- 
melles. £lle n'avait point encore d'enfants doués 
d'une vie sensible ; mais bientôt on en vit éclore 
en foule sous tes rayons. 

Des nuées d'oiseaux volèrent dans les airs , des 
légions de poissons nagèrent dans le& eaux , d'im- 
menses troupeaux de quadrupèdes marchèrent sur 
la terre. Chacune de tes gerbes lumineuses et fu- 
gitives parcourut un cercl^ d& sa circonférence, et 
en féconda tous les sites ; chaque site nourrit plu- 
sieurs végétaux, et chaque végétal alimenta de& 
convives et des orateurs. Le bœuf, taillé comme 
un rocher, pâtura les prairies , se coucha sur leurs 
molles graminées, et fit retentir les vallées de ses 
mugissements. L'oiseau, peint comme une fleur^ 
se percha au sonunet des plus grands arbres , picora 
leurs semences, et, niché dans leurs troncs caver- 
neux, fit entendre les sons éclatants de la recon- 
naissance. Les tumultes de l'allégresse et les doux 
murmures de l'amour retentirent dans les lieux 
les plus désolés. Le lourd éléphant poursuivit , en 
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pantelant de désir, sa femelle jusque dans les sableis 
brûlants de l'Afrique. Les noires baleines bon*» 
dirent de joie et de volupté au milieu des glaces 
flottantes des pôles ; les cétacés prirent naissance 
où expiraient les végétaux , et ces colosses de la 
vie s'embrasèrent des feux de Tamour dans les 
régions de la mort. 

O soleil! est-ce de toi que sont sortis tant d'at- 
tractions, de couleurs, de formes, de mouvements^ 
de passions si diverses en particulier, et si concor* 
dantes dans leur ensemble? Est-ce dans ton sein 
qu'elles rentrent tour-à-tour? Ës^tu le créateur de 
ces mondes divers qui tournent autour de toi, que 
tu meus et que tu réchauffes? Non , tu n'es tôt» 
même qu'une petite étoile de la constellation dé 
la terre, qu'un de ces astres lumineux et innom^* 
brables que nous découvrent les nuits , un de ces 
palais célestes où le Dieu de l'univers a renfermé 
les moindres de ses trésors. Ah ! si l'homme a Tem^ 
pire de cette terre que tu éclaires, préte-toi h mes 
désirs. Je ne demande point que tu m'entr'oiivreer, 
comme à Herschell, ton atmosphère ondoyante, 
pour me découvrir tes montagnes et tes vallons : 
je n'ai pour télescope que des yeux affaiblis par 
soixante-quatre hivers. Le plus petit de tes rayons 
me suffit; laisse-moi suivre ses traces fugitives 
dans la puissance animale; permets à mon ame de 
s'y ranimer elle-même comme à un jet de l'immor- 
talité; qu'elle s'y baigne et s'y plonge, comme l'in- 
secte humide, qui sort de terre, sèche h ta lumière 
ses ailes irisées. Puisse mon ame y secouer de 
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même toutes les sollicitudes de cette mort vivante 
que nous appelons la vie, jusqu'à ce qu'elle s'élève 
dans l'océan immense de ta lumière, et se réunisse 
à tes heureux habitants ! 

Pourquoi, me dîra-t-on , étendez-vous vos idées 
vers un passé et un avenir qui vous sont également 
inconnus? Contentez-vous du présent, que vous 
connaissez à peine. Oui ; si je pouvais m'en con- 
tenter. Mais qui peut avoir des pensées bornées 
dans un monde aussi vaste , un cœur insensible au 
milieu des maux de la terre et des bienfaits du 
^iel, et le sentiment du néant dans une ame im-* 
l mortelle ? L'insecte même porte ses inquiétudes 
au-^delà de son hori^son et de sa vie. Au printemps 
il bourdonne de reconnaissance au sein des fleurs; 
il dépose ses œufs dans leur ovaire, et donne à ses 
petits un fruit pour berceau. Il étend sa prévoyance 
paternelle à un hiver qu'il n'a pas vu, et qu'il ne 
doit point voir. Son instinct passe de génération 
en génération dans sa postérité , et se perpétue 
d'avenir en avenir; ainsi il renferme en lui-même 
le sentiment de l'immortalité. £t moi , qui suis un 
homme, pourquoi ne déposerais-je pas, dans les 
fruits de mon expérience «t de celle de mes sembla- 
bles, le bonheur dé mes enfants? Ces feuilles, aussi 
légères que celles des végétaux , formeront peut- 
être un jour leur seul patrimoine: heureux encore 
s'ils n'en sont pas privés, comme leur père, par les 
insectes dévorants de la cupidité et de Tenvie ! 

Le présent atteste ce qui a été et ce qui sera. 
La terre se présente encore à nous comme elle 
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parut aux premiers temps du monde, montrant 
sur un de ses hémisphères les sombres tableaux 
de la nuit, de l'hiver et de la mort; tandis que 
l'hémisphère opposé développe toutes les harmo*- 
nies du jour , du printemps et de la vie. Le pôle 
austral , en s'éloignant du soleil , se surcharge de 
glaces de nuit en nuit ; son atmosphère , remplie 
des vapeurs de l'Océan qui l'environne, se dé* 
charge en neiges épaisses sur sa vaste coupole gla- 
ciale , dont le centre s'élève à une hauteur que l'œil 
del'hommen'a jamais vue. Les bords en sont encore 
si exhaussés, même au milieu de l'été austral , que 
Cook, qui les vit alors à près de cinq cents lieues 
de distance du pôle, les compare aux plus hauts 
promontoires. Ces glaces s'élèvent au-dessus des 
nues, comme des monts de cristal entassés les uns 
sur les autres. Dans leur hiver, elles s'étendent à 
plusieurs centaines de lieues au-delà; et , dans leur 
été, leurs débris, semblables à de grandes îles 
flottantes, descendent jusqu'au quarante-deuxième 
degré de latitude , en conservant encore plus de 
cent pieds d'élévation au-dessus de la mer. Mais, 
dans leur hiver , elles sont immobiles. L'Océan se 
congèle tout autour en vastes plaines , d'où sortent 
d'épais tourbillons de fumée. Des neiges immenses 
couvrent au loin les terres qu'il baignait de ses 
ilôts, les iles désolées de la Chandeleur, les écueils 
de la Terre-de-Feu , les roches du cap Horn. Elles 
s'étendent en longues zones sur les crêtes pyrami- 
dales des Cordilières, jusqu'au sein de l'Amérique 
méridionale, où elles résistent à toutes les ardeurs 
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du tropique. Quel être sensible pourrait habiter, 
dans l'absence du soleil, ces terrés polaires aus- 
trales, où l'été même glace les durs Européens, 
comme l'éprouvèrent, par leur mort, deux infor- 
tunés de l'équipage du voyageur Banks ? Les pétrels 
et les manchots doivent fuir maintenant ces mers 
^concrètes et ces terres pétrifiées. Aucun vaisseau 
n'a osé, jusqu'à présent, voguer dans leur hiver 
30US un ciel voilé d'une nuit profonde, et éclairé 
seulement de la pâle lueur des étoiles , de la lune 
et de la flamme cêrulée des aurores boréales. Peut- 
être la bonne nature a-t-elle employé quelques 
autres compensations dans ces affreux climats. Liss 
courants attiédis de Focéan torridien , qui se por- 
tent à présent vers le pôle austral , doivent tem- 
pérer son atmosphère. L'arbre de Winster , avec 
tous les parfums des aromates, et revêtu d'un feuil- 
lage toujours vert, ombrage les vallons du capHorn. 
L'hiver doit être doux pour celui à qui l'été est 
rude; ainsi, sans doute, la mort a des douceurs 
pour celui qui fut accablé des rigueurs de la vie. 
Mais si le pôle sud est, dans notre mois dé maf, 
le tombeau de la nature , le pôle nord en est le 
berceau. Le soleil, au milieu dé sa course torri- 
dienne , vogue jour et nuit autour de la coupole 
de glace qui couronne notre hémisphère ; il en 
couvre les sommets de ses teintes d'or et de 
pourpre. Les vents du midi accourent du sein brû- 
lant du Zara, et viennent en démolir les énormes 
voussoirs. Les flots attiédis et agités des mers sep- 
tentrionales en battent les contours , et y creusent 
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de toutes parts des voûtes profondes. D'immenses 
rochers de glaces , supportés par de trop faibles 
piédestaux , se détachent tout-à-coup de ses flancs , 
mille fois plus volumineux que ces avalanches qui 
se précipitent des glaciers des Alpes dans leurs 
vallées profondes , en renversant les villages et les 
forêts. Ils roulent dans l'Océan avec les bruits des 
tonnerres et des volcans; ils entraînent avec eux 
les masses de granit , les bases des montagnes qui 
leur servaient d'appui , et en dispersent les débris 
sur les rivages des mers. Emportés par les courants 
du pôle y ils vont achever de se fondre dans les la- 
titudes plus tempérées. Quelques-uns, comme 
ceux que rencontra le navigateur Ëllis , ont trois 
cents toises d'élévation au-dessus des flots , et plus 
d'une lieue de circonférence. Des fleuves tombent 
en cataractes de leurs sommets. Il est tel de ces 
réservoirs flottants de l'Océan, qui y verse plus 
d'eaux que le Rhin et le Danube à la fois n'en ap- 
portent dans son sein. Ils sont entourés d'un champ 
mobile de glaces brisées, de plus de deux cents 
lieues de longueur et de cinquante de largeur, 
comme celui qui s'opposa aux dernières tentatives 
de l'intrépide Cook. Quelquefois ces glaces se res- 
serrent, se congèlent, et servent de pont au dé- 
troit du Nord , qui sépare l'Asie de l'Amérique. 
Quelquefois elles s'entassent en glissant les unes 
sur les autres. Elles forment alors de leurs cristaux 
mille édifices fantastiques, des obélisques, des ar- 
cades , des temples gothiques , des palais chinois , 
tout éclatants du bleu du saphir et du vert de 

B. IT. '^5 
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l'émeraude. Cependant l'Océan , comme un fleuve 
immense, qui coule en mille torrents des sources 
du nord, les entraîne vers le midi. Il circule au- 
tour du globe , et va porter la fraîcheur de la zone 
boréale aux zones torridiennes , et la chaleur des 
torridiennes aux extrémités de la zone australe. 
Les dernières îles du nord apparaissent au sein des 
mers septentrionales. Vogelsang, Cloven, CHf, 
Hackluyt, lèvent leurs têtes noires et humides du 
milieu des flots mugissants. La terre présente au 
soleil toutes les mamelles et tous les enfants de 
notre liémisphère. Le père du jour, pour les ré- 
chauffer , se reflète dans leurs brumes en arcs-en- 
ciel, en anneaux lumineux, en éblouissantes pa- 
rélies. Les écueils azurés se tapissent, sous les flots, 
d'algues brunes^; et les rouges granits, dans les 
airs, de mousses et de lichen verdoyants. Des trou- 
peaux de rennes accourent en bramant de joie 
dans ces prairies nouvelles ; les bouleaux au feuil- 
lage d'un vert tendre, et les sombres sapins, tout 
jaunes d'étamines, entourent les grands lacs de la 
Laponie. Des nuées d'oiseaux aquatiques viennent 
du midi faire leurs nids dans les roseaux. D'un 
autre côté , des légions de poissons descendent du 
nord, côtoient nos rivages, et vont frayer dans 
les fleuves du midi, ombragés de forêts. La vie 
animale , diversifiée sous mille formes, est répan- 
due dans tout notre hémisphère , depuis les sables 
^ du brûlant Zara , où l'affreux céraste se lève avec 
-K" sa hideuse femelle, et où la panthère fait entendre 
.: /la nuit ses amoureux rugissements, jusqu'aux 
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échoueries dû Spitzberg , où les chevaux marins ^ 
aux longs crocs, rangés au soleil par bataillon^ aved 
leurs petite, et lés ours blancs acharnés, au milieu 
des glaces flottantes, sur les cadavres des baleines, 
disputent, la gueule béante, à l'audacieux Euro-^ 
péen les dernières limites de l'empire du jour, de 
la terre et des mers. 

Mais c'est surtout dans nos climats tempérés 
que le mois de mai présente les plus douces har- 
monies de la vie animale. L'aurore , couronnée de 
roses , entr'ouvre dans les cieux les portes de l'o- 
rient , et annonce aux êtres sensibles lé matin du 
jour et de l'année. Le zéphyr se lève au sein des 
mers, fait ondoyer leurs flots azurés, les myrtes 
de leurs rivages, les fleurs des prairies et les pri- 
meurs étincelante^ de rosée. Des légions d'insectes, 
revêtus de robes brillantes, soulèvent les mottes 
de leurs souterrains , et , réjouis de voir la lumière, 
se répandent, en bourdonnant de joie, sur les 
plantes qui leur Sont destinées. Les collines reten- 
tissent du bêlement des brebis , et les vallées pro- 
fondes du mugissement des bœufs. Sur les lisières 
des bois, le bouvreuil , caché dans l'épine blanche, 
charme , par son dou}^ ramage , sa compagne dans 
son nid , tandis que l'alouette matitiale , contem- 
plant la sienite du haut des airs, fait retentir les 
bocages de ses chants d'allégresse. Le soleil parait 
dans toute sa splendeur, et chaque degré de l'arc 
qu'il parcourt dans les cieux voit éclore de nou- 
velles vies et de nouvelles amours. On entend dans 
l'atmosphère, sur les eaux, au sein des rochers, 

25. 
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des voix qui appellent , et des voix qui leur ré- 
pondent. La nuit même a ses concerts. Le rossi- 
gnol , ami de la solitude et du silence , module , à 
la clarté de la lune , ses chants mélodieux. En vaiQ 
le jaloux coucou leur oppose son cri monotone ; il 
ne fait que redoubler , par ce triste contraste , leur 
harmonie, ravissante : le héraut du printemps fait 
répéter aux échos lointains ses joies , ses peines 
et ses amours. Tout est animé le jour et U nuit, à 
la lumière et dans l'ombre. Des chants mélodieux, 
des bruits confus 9 de doux murmyires, font re- 
tentir les mousses t les roseaux, les herbes, les 
vergers et les forêts. 

La puissance végétale ne fut crééç que pour la 
puissance animale. En effet, si la terre ne produisait 
que des végétaux , ce serait en vain que les fleurs 
orneraient les prairies de leurs diverses couleurs, 
et que les fruits suspendus aux vergers exhaleraient 
au loin leurs parfums. Il n'y aurait point d'yeux 
pour les voir, d'odorat pour les sentir, de goût 
pour les savourer; bientôt le globe entier ne serait 
couvert que d'herbes flétries et de fruits eh dis- 
solution. Les forêts, renversées par la vieillesse, 
n'offriraient que des végétaux parasites croissant 
sur les débris de leurs troncs. En vain quelques 
arbres, sortant du milieu de leurs ruines, s'élève- 
raient vers les cieux, et brilleraient le matin des 
feux et des larmes de l'aurore ; en vain les vents 
en balanceraient les cimes décorées de toute la 
pompe de la végétation : leurs sombres murmures 
n'annonceraient point, dans le silence des bois, 
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une Providence qui n'aurait fait lever le soleil que 
sur des êtres insensibles, et qui n'aurait fait résul-* 
ter du luxe de la vie végétale que l'inertie de la 
mort. Que dis-je ! les bouleversements mêmes du 
globe, ses rochers brisés , ses monts entr'ouvcrts , 
les plus affreuses secousses des tremblements de 
terre , ne présenteraient que les ruines de la ma- 
tière; mais l'ordre dans toutes les parties de la 
végétation et le désordre dans son ensemble ; ses 
plans à la fois ébauchés et imparfaits , montre- 
raient son organisation comme l'ouvrage d'un être 
doué à la fois d^un pouvoir immense et d'une in- 
telligence bornée . 

Sans doute l'homme, frappé de ces inconsé- 
quences , pourrait craindre que cet être ne vint à 
confondre lui-même les lois primitives des élé- 
ments; et, tremblant pour sa propre existence, il 
aimerait mieux admettre pour premier principe un 
mouvement aveugle et constant dans l'univers, 
qu'un dieu capricieux dans la nature. 

Mais les puissances de la terre ne sont aban- 
données ni aux jeux du hasard ni aux lois mono- 
tones du mouvement : une sagesse infinie harmo- 
nie leurs destins ; elle ne créa les végétaux que 
pour les besoins des animaux; elle fit voler les 
oiseaux dans les airs, nager les poissons dans les 
eaux , marcher les quadrupèdes sur la terre ; et dis- 
tribuant leurs tribus innombrables dans tous les 
sites de la végétation , elle en fit résulter une infinité 
d'harmonies nouvelles. Les prairies furent pâtu- 
rées par les quadrupèdes, les algues par les pois- 



Sqo harmonies 

sons, les fruits des arbres par les oiseaux ; la fourmi 
essémina les graines des hauts cyprès, et le ver, avec 
sa tarière, réduisit en poudre les troncs noueux des 
chênes renversés par les vents. 

La puissance animale est d'un ordre bien supé- 
rieur à la végétale. Le papillon est plus beau et 
mieux organisé que la rose. Voyez la reine des 
fleurs, formée de portions sphériques, teinte de 
l»plus richie des couleurs, contrastée par un feuil- 
lage du plus beau vert, et balancée par le zéphyr; 
le papillon la surpasse en harmonies de couleurs, 
de formes et de mouvements. Considérez avec quel 
art sont composées les quatre ailes dont il vole, 
la régularité des écailles qui les recouvrent comme 
des plumes , la variété de leurs teintes brillantes , 
les six pâtes , armées de griffes , avec lesquelles il 
résiste aux vents dans son repos, la trompe roulée 
dont il pompe sa noiirriture au sein des fleurs; 
les antennes, organes exquis du toucher, qui cou- 
ronnent sa tète , et le réseau- admirable d'yeux dont 
elle est entourée au nombre de plus de douze mille. 
Mais ce qui le rend bien supérieur à la^rose, il a, 
outre la beauté des formes, les facultés de voir, 
d'ouïr, d'odorer, de savourer, de sentir, de se 
mouvoir, de voulqir, enfin une ame douée de pas- 
sions et d'intelligence. C'est pour le nourrir que 
la rose entr'ouvre les glandes nectarées de son sein; 
c'est pour en protéger les œufs, collés comme 
un bracelet autour de ses branches, qu'elle est 
entourée d'épines. La rose ne voit ni n'entend 
l'enfant qui accourt pour la cueillir; mais le pa-f 
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pillon, posé sur elle, échappe à la main prèle à le 
saisir, s'élève dans les airs, s'abaisse, s'éloigne, se 
rapproche, et, après s'être joué du chasseur, il 
prend sa volée , et va chercher sur d'ai^tres fleurs 
une retraite plus tranquille. 

Ici le philosophe m'arrête : L'Etre tout-puissant, 
dit-il, est sans doute infiniment intelligent; mais 
il n'est pas bon , puisqu'il a livré à l'inquiétude et 
à la mort un être innocent et sensible. 

La mort est une suite nécessaire des génération^ 
de la vie. Si le papillon ne mourait pas, s'il vivait 
seulement la vie d'un homme , la terre ne suffirait 
pas à sa postérité; mais il vit sans craindre la mort , 
et il meurt sans regretter la vie ; il voltige çà et là 
sans se soucier de l'embuscade perfide de l'arai- 
gnée , ni du vol infatigable de. l'hirondelle , qui 
Tengloutit quelquefois tout entier. Peu lui importo 
pour lui-même l'avenir avec ses perspectives de 
terreur ou de gloire. Il ne s'inquiète point si un 
naturaliste barbare le clouera tout vivant avec une 
épingle sous un cristal où il sera rongé, des miles , 
ou si la bonne nature, attendant la fin de sa car- 
rière, destinera son brillant squelette à l'immor- 
talité, en versant sur lui une larme d'ambre jaune. 
Quand les Hyades pluvieuses ramènent les frimas 
et les autans, il ne s'afïlige point de la rapidité de 
ses jours; il confie à la nature le soin de ses enfants, 
qu'il ne doit jamais voir. Content d'avoir prévu 
leurs premiers besoins et d'y avoir pourvu, sans 
s'embarrasser de leur reconnaissance , il meurt sa- 
tisfait de sa propre destinée. Que pçurrail-il dé- 
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sîrer désormais sur la terre ? Il a vécu sur les fleurs, 
et il a vu le soleil près cP entrer dans la région des 
ténèbres ; il cherche un peu d'ombre au pied de 
la plante qu'il a aimée, et, comme cet empereur 
qui voulut mourir debout, en empereur, se res- 
souvenant de sa beauté, il se pose sur ses pâtes, 
et, les ailes étendues, il expire en papillon. Oh! 
que le philosophe lui-même serait sage ,si, comme 
le papillon, il vivait et mourait sans autre souci 
que de parcourir avec la vertu la carrière que la 
nature lui a tracée ! 

Nous allons jeter d'abord un coup-d'œil sur les 
facultés de la puissance animale. Des savants trop 
accrédités ont pris plaisir à les confondre avec 
celles des puissances précédentes. A les entendre , 
il n'existe que des passages et des nuances entre les 
trois règnes , le minéral , le végétal et l'animal ; 
selon eux , une huître ne diffère de sa coquille que 
par des modifications ; et l'homme, qu'ils rangent 
parmi lès animaux , n'est lui-niéme qu'une matière 
organisée, soumise aux simples lois de la physique, 
dont l'attraction est encore, suivant leur opinion, 
le seul mobile. Quant aux puissances élémentaires,, 
ils ont omis de les comprendre dans leur système ; 
de sorte que le temple qu'ils ont prétendu élever 
à la nature manque à la fois de comble et de fon- 
dements. Où placeront-ils donc les lois de la mo- 
rale, qui doivent régir les sociétés humaines, s'ils 
n'aperçoivent dans l'univers que quelques lois 
physiques? Nous verrons, dans le cours de cet ou- 
vrage, les harmonies morales régir les harmonies 
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physiques elles-mêmes, et les réunir dans une 
vaste sphère autour de Thomme , qui en est le 
centre et Fobjet principal. En attendant , nous 
commencerons à lever un coin du voile dont le 
matérialisme a couvert les destinées sublimes du 
genre humain. « 

Toutes les puissances de la nature ont un ca- 
ractère qui leur est propre : leurs facultés , même 
physiques, vont toujours en croissant et en se mul- 
tipliant de l'une à l'autre. Je n'entreprendrai point 
d'analyser leurs principes ; leur nature m'est in- 
connue : pour les connaître et les distinguer les 
unes des autres relativement à nos besoins, il suffît 
de les comparer à leurs effets. 

La puissance solaire est sans contredit la pre- 
mière de toutes ; peut-être les a-t-elle renfermées 
dans son sein; peut-être ne sert-elle qu'à leur 
donner les couleurs , les formes , les mouvements 
et la vie. Elle me paraît exister par elle-même; 
c'est une puissance céleste qui n'a pas besoin de 
celles de la terre , comme celles-ci ont besoin d'elle. 
Je conçois aisément un soleil sans terre , mais non 
une terre sans soleil ; je ne puis même me former 
une idée des propriétés de l'astre du jour, qu'en 
les rapportant*à celles qu'il communique aux autres 
puissances; et celles-ci ne peuvent-être caractérisées 
qu'en les combinant avec l'action du soleil. C'est 
par leur harmonie avec lui que je vois chacune 
d'elles se distinguer des autres, et croître en facul- 
tés, depuis la puissance aérienne jusqu'à la puis- 
sance humaine. C'est aussi par les sens en rapport 
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avec les qualités, que Thomme en assigne les difTé- 
pences. 

L'air parait le plus simple des éléments de notre 
globe. Si nous étions ensevelis dans une nuit pro- 
fonde , nous le respirerions sans connaître aucune 
de ses qualités : -mais le soleil vieot-il à se lever ; 
l'atmosphère se dilate , le vent souffle , et je juge 
par l'action de l'astre du jour que l'air est transpa- 
rent, fluide et susceptible de compression et de 
dilatation. C'est à peu près tout ce que j'en sais. 
Quelques naturalistes ajoutent qu'il est composé 
de parties branchues et rameuses; je serais plutôt 
porté à croire que ses parties intrinsèques sont 
rayonnantes autour du centre , à en juger par la 
figure de la neige et de l'eau qui se gèle , exposée 
à son action , si toutefois les formes rayonnantes 
n'appartiennent pas aux principes de l'eau. 

L'eau a des qualités plus étendues que l'air. Sa 
nature est d'être solide ou glacée. C'est le soleil qui 
la rend fluide. L'absence du soleil n'a jamais changé 
l'air en rocher , en le rendant à ses principes. Le 
soleil, en échauffant l'eau, non-seulement la fait 
fondre , mais il la réduit en vapeurs par la média- 
tion de l'air. Il décompose ses rayons en mille cou- 
leurs, sur cette eau évaporée, comme on le voit 
dans l'arc-en-ciel qui, apparaît dans les nuages plu- 
vieux , et dans ceux de l'aurore et du couchant. 

La terre réunit en elle les qualités de Tair et de 
l'eau, et elle y en joint d'autres qui lui sont propres. 
Réduite en poussière, elle se volatilise et devient 
susceptible de dilatation et de compression. Elle 
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est transparente comme la glace dans ses cristaux; 
elle décompose , dans cet état , les rayons du soleil, 
et se liquéfie comme l'eau par la réunion des feux 
de cet astre dans le miroir ardent. Elle renferme 
dans son sein une multitude de fossiles opaques , 
dont les couleurs et les formes sont d'une variété 
infinie. On y distingue surtout les métaux , remar- 
quables parleur pesanteur, leur électricité , leurs 
attractions , leur dureté, leur ductilité et leur éclat. 
Quelques-uns, comme For et l'aident, ont un peu 
de Féclat du soleil et de la lune , dont ils portent 
les noms; ils semblent devoir leur origine à ces deux 
astres. L'or, surtout, parait aussi ductile que la 
lumière, comme-on le voit par les feuilles et les fils 
qu'on en tire à l'infini ; il est inaltérable comnie 
elle. Harmonie, dans l'expérience du galvanisme, 
avec l'argent ou d'autres métaux, il produit dans 
les nerfs des animaux , même après leur mort , des 
effets électriques , comme en produisent sur eux , 
pendant leur tie, les rayons combinés du soleil et 
de la lune , ou des autres planètes. On ne le trouve 
guère que dans la zone torride, que le soleil pénètre 
de sa plus grande influence; enfin, par sa pesanteur, 
qui surpasse de beaucoup celle de tous les autres 
métaux, il présente sur la terre une nouvelle ana- 
logie avec l'astre qui occupe dans les cieuxle centre 
du système planétaire. 

FIN DU TOME SECOND DES HARMONIES, 
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